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A VERUS s EME NT. 



jLi E fonds de cette pièce ejl tiré (Tun roman 
anglois , intitulé , Mifs Sidney Bidulph ; il ren- 
ferme un trait de morale fi important , & dont 
t application peut fe faire fi fouvem dans U 
monde ^ que [auteur ri a pu réfijler à renvic 
de le développer davantage^ en le menant fur 
la f cène. Il y a ajouté tous les accejfoires pro^ 
près à faire rejfortir les caractères principauxm 
Cefl au grand jour du théâtre qu^il a cru 
devoir expofer les maximes que lui offroit U 
fujet de fon ouvrage ; fqn but a été de livrer 
la guerre à la dureté de cœur & d'honorer 
les vertus compatiffantes qui fe cachent dans 
les rangs obfcurs delafociéte. 



On trouve auffi du même auteur , chez la So» 
cîété Typographique, 

Zoé, drame en trois adles. 

Les Tombeaux de Vérone, drame en cinq 

actes. 





PERSONNAGES. 

M. HOKTlGm, financier. 
Madame DORTIGNI , fa femme. 
Madame MIL VILLE , veuve ^fœur de M. Dor* 
ligni. 
f QS^ VANGLENNE , coufîn- germain de M. Dor- 

tigni. Y^O ùfULfty 
MULSON , agent de change. 
BRIGITTE , attachée à madame MilvilU, 

DEUX ENFANS en bas âge. 
UN NOTAIRE. 
UN DOMESTIQUE. 
PLUSIEURS LAQUAIS. 

La fcene eji à Paris» 
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SCENE P REMI ERE.' 
M, £)0!ltIGNI , Màfe'DOTlTlGNt'- 

( iH Dornigm e/f deyahi un ficretairc couvert 
de papiers. Madame Ùôkîgm en déshabilSi 
& dïms une ckaife tûngue.) -^ 

» .... • * ■ • • 

D O R T I G N t. 

V. - . . . ...» -. . i , >^' 

OVS {^erdhes beciucoup au ]éu hief , tna^ 
dame ; ]e ne votti confierai pins mon ai|i^t« 
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>- , Madame ^^ 6 r'" f 1 ^6 Sf f. 

Que vous êtes mauffade ! . . Vous ne tenez ^ 
pas cortjpte dôs lottrs ou ^ gagne, j ~? ^^^ 

ï) O R T I G N I. \ 

II ne faut jamais jrerdfe , madame, . . enten- \ 

Madame'^ Do Tli*^tt? ï^'lT^ 
Vous ne rifquez rien de m avancer pout 
ifej(3ird?iuî cèit loffis '^-néhs feroSis d^*mSi- 

4ié, J^ îoueritt--av«€'-AT-téfnye î c'eft fe foHe 
la" plus ëtbùraré. . .Tyônhez-moî cent Touls y 
vous dis-je , ^l vo^ rlpoSds (que j'en gagne- 

î) o R T I G N ï. . 

•3 jàa^ckïé^'hear^: ^oîfiflfez Wad^rfif 

réfervés ^ attentifs, qui pbferyent tous. les 
ioupsi ; vfaltes .là /p^ têtes évaporées, 

des gens diftra^ts,^ « Voilà 1^ bons !}Qûeuts* 

Madame D O R T I G N I. \ 

Oh ! laiffez-ihoi faire. 
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/ h&t une très-fédeufe réprimande fur l'excès 

[adame D o r, t i.g n i. ^ ■ ^ 

Mais 9 monfieur , faut - il vous répeter ce " 
que je.yaus ai dit cent fois ^ que je né vous 
ai époufé que jk>ur écarter la gêiie étHÊÊÊk^ 

Dort i g n i. 

\ Madame y je ne veux vous ravir aucun dés 
privilèges que donne l'état de femme ma- 
riée. . . Allez 9 courez ^ voyez le monde , re- 
-ceyejz ch€;z vous qui vous voudrez ; mais de 
grâce y ménagez ma bourfe. . • C'eft le point 
cffentiel. 

Sïàdarae D o R T i G N !• 
. Votre extrême économie ne regarde que 
moi, . . Et votre table , monfieur .... votre 
table ? 

D O R T I G N I. 

N'en jouiffez-vous pas > madame ?. • Pai 
I bien des raifons pour me conduire comme, 
je élis 9 & vous en conviendrez. On attire 
\^fi du monde , on prend un nom , un rang... 

A ij 
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Vous favez que Ton conclut beaucoup plus 
d'affaires Tans mot dire à table qu'à labourfe. • • 
Mais vos parures , madame 9 cela eft ef* 
froyable. 

Madame D o U T r G N i. 
-Parle - 1 - oa de cela ? 

D O R T I G I^ I. 

Plus de cinq cents louis d'or par an pour 
;des marchandes de modes ! 

Madame DORTIGNI. 

Il faut bien foutenir un luxe nëceffaire 
'écrafér ces ïemmes de confeillers , de prëfi- 
; dens ^ qui fechent de dépit en me voyant. 

D O R T I G N I. 

Heureufement que rien ne me rebute 9 6c ' 
que pour gagner un écu je ne trouve rien 
de difficile. ' . 

Madame D O R T I. G N I. 
f Je vous féconde de tout mon pouvoir. . ^ 
Je vous ai ménagé l'affaire du petit marquis. • • 
Lui avez -vous prêté? 

D o R T I G N !• 

Oui. 
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DE LA GUADELOUPE, f 

adame D o R T i G N i. 
Avec caution, intérêts d'avance. . 

D O R T 1 G N I. 

Oui , madame , & qui plus eft , nantifle- 
ment# Je fonge à tout. 

Madame D O R T I G N i. 
A merveille. - v 

D o R T I G N I. 

Point d'intendant , vous le favez : je fais ' 
valoir moi-même tout mon bien, 4i^ifSjpf' *^n,„^ 

le avec la plus fcruputeufe attention. . ; 
M^s à quoi fert mon travail obftiné , iî vous 
continuez la dëpenfe morme ? • • . Que ne 
prenez -vous fur vos épargnes? 

Madame D o R T i G N i. 

( 
Vos reproches m'excèdent • • . De mon i 

« 

côté j'agis affurément. Quelle femme eft plus 
attentive que moi à déterrer les vieux ma- 
lades qui paient les complaifances ? Mes /oins 
ailidus auprès de ce moribond pendant trois • 
^f^msdnes que je l'ai dorloté , m'ont valu me« ' 
nouvelles bpuclçs d'orçillçs, . . • EU^s foiy: 
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fuperbes. Qudqii'autre malade paiera Tai- 
grette. 

D O R T I G W 1. 

Ne les prenez que bien motirans, ma- 
dame : qu'ils n'«dllent' point traîner où éfi 
revenir ; car ceux qui en jé viennent jSerdent 
ordinairement la mémoire de tout ce qu'en a 
ÎM pour eux. 

Madame DoRTlGNi; 

J'en couche un en joue y & je vous, pro- 
tefte que j'en attraperai un bon legs*. Il n'ira 
pas plus de quatre mois. 

D O R T-I G N li 

Bien , bien • • . De mon côté , je vovà 
annonce , madame, que cette paire de flam-' 
beaux vermeils que vous avez vus ne me 
coûtent pas un fol» 

Madame D o R T I G N l; 

Voilà qiii. eft admirable. 

D Ô R t I G N t. 

Céft une nouvelle curatelle qui m'a valu 
cela . . . Il n'y a rien de fi Wcratif. * 
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Madame: D o a t i g n tj j 

Yous! axezî^eii moàiens où vous êtes ; 

un homme. vraiment àicic^r. j . fiien vu ; on 

ai entre les msons des. fommes çoniîdéiâ&lès ^' 

& on les fait travailler. - ^ lo;:. J 

.:. jj^ dreffé mes bàtterips;«& dans ce nù^- 
ment.je cours de Joules' tmesifarces après 
qual^e ou cinq tutclës^ parcefiqnerriuhCL^ fé- 
lon mes plans , fervira à Fentretien /ie jnon 
équipage , 1 aiitre à ma^màifdï) éh campagne 9 
la jf oifieme à mbri jardin. ï a 2 : : ! ."> / 

Madame D O R Jp Ir <Sh?N I. 

> 

^. yotre jardin î Cette 4dée ,iiie:riaU frséwr, . • ♦ 
Cette fentàifiâreft bien, co^eîife. . • > --> f 

D'accord iiinais j'y femi venir des fruits, ' 
& dans 'fa primeur^ frpïi^efïyerr^i des fNT^ens . 
aux geBs.enjplace;:i5esq>e(jtesj^hofe^'^là les 

^aptnrent. '•■•7- *"??"^ . '■•-^••- ■ • - -j..* 






:;:; Madame. ::!> Q;i&-:T l: G N: I* 

^ EtiiKii:^qne5e:ttouve ioccafion d'^re:,eDi*^ ? 
chée.îuriunteftament., &• je tie. craindrai' pas : 

— •■:- y— --- A iv 



L'BjfMI TjI:KT 



app&pjier de mes mains le» flanelles for ks 
■nembres ibufiraos en teftatear goottess. 
D.a R T 1 G K I.. 
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, fax à Yoas a»* 



a propos, y 

fblter ; car vous avez le feus fi àrok. . . S«r 

quelle tête pbeesons-noos cet argent ? H a été 

^dlécidé entre neosqueceferoit àlbodspeida^ 

Madame D o Jt T i G K l. 

Qask^ mcmfignr^ s» vous ptatt.««*lc h 
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_ D o, R. T I G N 1. 

Cherchons un m£vi()D bien invace* 
M aihme D o K T i G if i. 
• Bs foh«fttf«i-^w^-)e-v^ voosen 
cpier un qui 1M& fOï^it^evda vme. cent aaià 
Plaçons fur btélè ée^e jeune Aie. 
;^D o R T I G N I. 
Pourquoi lui phitoêq^'un autre , madame) 
^ t fladame- IK p-^K nri -p N'i.\ 
Ceft que ce jeune duc eft grand chsffeor^ 
fort. {€tt , fait beaticôup: dTexetcàce, n'ouvre 
"fttasnsnn Kvré,:&:n'ajantniBq^daQiiJa têiè^ 
^éoii vivre iosi^-teim ^.fcenipfeine'iâmé^ "- :. 
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J admire la jufteffe de votre coup-d'œil» 
Madame D ô R T i G N i. 

C'eft, vous dîs-je, un excellent tempéra- 
ment , propre à fervir de bafe foUde à dc^s 
rentiers calculateurs. 

D O R T I G N I. 

Allons : demain cinquante mille francs (Ur 
M tête du jeune duc ; vous m'en répondez 
Itiadàme» 



Madanie D O F. T i G N l. 

Suivez toujours mes confeils. . . Ne hantez 
jamais que les riclie^ , & point d'autres ; car 
dans le fond il n'y a rien à gagner qu'avec 
eux. 

' D 6 k T I G N I. 

*• • > » 

-» * ■ « • . 

Je leiàis bien. 



Madame D R T l G N l. 

Des deniers que vous amafTerez , voui 
pourrez bientôt en. acheter une terre no- 
ble , & vous, moquer enfuite de tout le 
iitOQde* 
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D O R T I G N I. 

Cefi Heu mon projet; 

D o H. T.I <; W I. 

Ne prenez aucune^ forte deng agement 
^apjrès y avoir mûremem rëfléclû rSoyez $ar» 
re^e^ & (ur-tout dans les plus petites çhofes^ 
les grandes jCe recon^nœdem d'eUes-mémes. 

D o R T I G N I. 

^.Parbleu 9 madame ^ je n'égare pomt:l<^ 
œomdre petit papier \ car il peut être dans 1^ 
fuit e d^une extrê me confëquen ce, Jrfl v a ^^% 
^ ^ ^ dans reffu1ïotf3e leur ame y éçrî- 
vent comme des étourdis tout ce qui leur 
vient' en tête, font toutes fortes d*aveux. Ils' 
paient cher leur franchife. Au bout de quinze 
ans une petite lettre bien acquife , bien cbh- 
fervee. dont ils ne fe fouviennent feulement 
pas , fert de preuve contr'eux , & on les tient 
»nfi enre(peft.% . Je gafde tout, je numérote 
touttris-exââement. ^CI 

Madame D ôR t i c N r. . r- 
Ainfî Hii un homme d'ordre; qui Jit dans 
l'avenir ^il veille fur tout ce qu'il écrit ^~£c 
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fait mettre st profit-riitf prudence ou i'indif- 
crérion de^ceux cpii fi€ prévoient rieiu 

I) Ô R T I -G N I. 
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Ma correrpondance e(t fuivié jour par jour , V ..^ 

madame ; je (vas bien en règle , je vous affurc • ^ ' ^ 
Tenez , paf exemple, voici une lettre curîeufe 
que j ai retrouvée en revifant mes anciens 
papiers. Le croiriez - vous ? elle date de près: 
de vifïgt & un afis ; elle eft d*un mien cou- / . 

fin-éermaîn , qui fut vers ce tems^là chercher 
la fortune 1« plutôt le ^^JÈasJjA.^ 
Monde. / -"^^ 

Madame D O R T t G îï ï. 

• . • . • - "^ 

Et comment Tavez^ vous qu*il eft mort? 

D O R T I G N r. 

C'e^ qu'il ne m^a jamais rien demandé , 
tnadame* 

Madame D O R T I G N l. 
Oh ! ceh équivaut à un eatrak mortuaire. 

^^ D o iR T I G N I. 

* CAoît urt de ces gèhs d'efpirît qui ne fih- 
Vcnt point gagner de quoi avoir du pain'* 
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- Madame DORTIGNU 
Grand efpnt^par ma foi! 

DORTIGNI. 
n brilIcMt à Paris dans les 



j oa 

dtoît fès bons mots , (es iaînîes;il fe méUxt 
de &i'e des contes ^éables , des petits Ters \ 
on Fentendoit nsfonner (îir tom ; il dédai* 
gnoit b (brtiine , & puis il eft mort de nùlêre. 

Madame DoRTiGKl. 
Maïs il me femble qu'il avoir «^iflo^ de 
reiTemblance avec votre chère fqeur y qui le 
pique de connoirre les livres & d*être au tait 
de b littérature. . • Ceft ma béte. A propos^ 
avez - vous de Tes nouvelles ? 

DORTIGNI. 
Oui « elle va mieux. 

Madame D o R T l G K l/ 
Soit • . . A-t-elle rendu les livres que jt 
Im avois prêtés ?' 

DORTIGKI. 

Oui. 

Madame DORTIONI. 

'elle n'en demande plttr * rit vOli tf 19% 
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ï>£ LJ GUÂDEIOUPE^ ij" 

avertis 9 je ferme ma bibliothèque à clef* 
On demande des livres comme s'ils ne coû- 
toient rien ; &c quand je lui avois prêté un 
ouvrage , elle fembloit , en. me le rendant, me 
reprocher de ne l'avoir pas lu. Eft-ce que 
}e fuis faite pour perdre mon tems à.fuivre 
toutes ces folles » ces fottes idées* là ! Il n'y 
en a qu'une utile au monde , c'efi celle qui 
conduit à l'opulence. 

D O R T I G N I. 

Elle ne m'a rien fait demander > & je Vu. 
prife au mot. 

Madame ,D O R T l G N l. 

Ceft une ^giii^nV , entendez - vous j âc 
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qui m'ennuie étrangement ! ^ 
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Mais nous ne la voyons plus, & chacun 
^ de fon côté me femble fort (atisfait. • . «; 
^H Ainfi. . . 

^ ; Madame DoR^^ 0,^ t 

V A fon aifejWEll^ a l'orgueil infolent de 
1er pïiliVUne bonne mère ^ avec fes ^kWL 
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\ ^mhvsn bèfom de cela,! màà ! EUe iemble 
î «dire : voyez comme je les ëlevc, cofnine| V 
he ««Je* 4«n3s p« lîg vue uo&«l ânôant|:J. 
|iccfmoie fécarte les dangers de leur innocente 
^çiïfencè ! * .Vogs^ ne frites -pas de mênia,| 
TOa belle foeur. • . ôh Ipn^g fauroit y>tenîr. - i^ 
D^aitleiirs^Ile ^ dhin trifte^d'un mélanco- 
lique! foupirant toujours après fon époux 
défunt. ' ' . > . '^ : 

• - P O R T I G NI. 

f • ..... 

Elle a lieu de foupirer : le défunt ne lui a 
laifie qu'ufie fortunetrès-modi^que ; mais die ' 
l!a voulu. Je le lui âVois prédit: j'eus beau 
lui dire dans le tems , il n*eft pas riche • ma 
fœur ; prenez-gârde 9 c^eft tîenle plus grand 
défaut ^u'iîn homme" pùiffè avoir. Elle me 
répondôit : il eft aimable, il eft plein de 
Jrôiture, îîeft vertueux^ Et avec cette belle 
tendrefle , & ces rares qualités , la voilà re- 
léguée à un Quatrième étage-; & je ne fais 
-pas! même -fi, pour. fubfîftefc, elle n'eft'pas 
•oblîgéis> dy ttavaiUer de fes^Gâgts.. 
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\ ' Bonne Idçoti pour ces écrits. avantag( 
/ I qurcroieQt-en- favoir plus>que .les gens &nfésJ 
^i J(U I "qui affichent ^eneiàûs quels renliinefis ridkurj 
Jes 9 qui ne^font point cas de& richefTes ^ ci 

avoit effeâîvement i^jgbu'autre ^^ 

.lie rait encore ht r 
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£ere m milieu de £i pauvceté. 

m. O R;T/I G Ni. 

- Elle Ta toujours été un peu » il eft vrad. «.; 

Madame D OR T i G N !• 
:.:Ob bL^n> qu'elle étale ia dignité & toute 
là philofophie entre quatre , murailles* «. Jb 
ne veux plus la voie* ^ 

mi^^mmmm \ ■ ■ ■ ■■■■la^i ■ i « i i , i m^wm— »iw^ 

i» . ■ • ■ ■■ • ■ »^ 

S GENE II. 

M. bORTIGNI , Màdanè DORTIÇNl'; 

UN LAQUAIS. 

L £ X. A. 1^ u ▲ I s. : : } 

.-ONSIEUR y un homme eft là -qui aftei^ 
■depuis une éend-keure^ 6c -qui' demande *! 
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VOUS parler < de la part de M. de Vanglenne« 

D O R T I Ç N I* 

Vanglenne ! . . . Voîlà du nouveau : cft-cé 
bLen ce nom-là ? . . Voy ez fi vous ne vous 
feriez pas trompée ( Le laquais fort, ) Ceft le 
nom du coufin ; mais il y a vingt ans que ce 
nom n'a frappé mon oreille^ • . . > ..^ ^ v 
Madame D O R. T l G N I* 

Ne voilà-t-il pas votre efprit qui voyage 

.foùdain en Amérique après votre très-éloi- 

gné confin , parce que vous m^en avez parlé ! 

Mais n^y a-t-il pas trente lioms qui fe reffèm-» 

ident à rlnfini! 

Le Laquais. 

Monfieur , cet homme dît qu'il a quelque 

cliofe à vous communiquer de vive voix 

de la part de M» de Vapgfenne , votre cou» 

fin - germain ^ qu'il a Vu dernièrement en 

^Amérique. 

D O R T î G N I. 

Oh ! pour le coup, madame , vous le voyez , 

qu'ila v\i en Amérique. Ils agit vraiment de 

Jk perfonne, . • Cela m'étonne à un tel po'mt !.. 

Madame 
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Madame D o r T l G N l. 
II n'eft donc pas mort ? 

D o R T I G N 1. 

Je ne fais, madame; mais fdî toujours des 
preffentimens de tout ce qui doit m'ar river., ^ 
Fûtes entrer. . . Parbleu ! je. fuis curieux. . . 



S CE:^,E III. 

M. DORTIGNI, Madame DORTIGNI, 

VANGLENNE. 

( VangUnnt attend pour parler j qiu le domef" 

tique fiit forti. ) 

Madame DoRTiGNl,i part^- 

/\h , mon Dieu , qud meflager ! qu'il eft 
fec ! 

DORTIGNI. 

Eh bien y monfieur f patle^ ; qu'avez- voui 
à me dire? 

V A N G h £ N N E. 

Dieu fpit loué 9 rxiçxi cher coufin ! que 

B 
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f*ai de joie k Vous reyok ! liiPaiiriez-vous 
endérement oublie ? 

D O R T I 6 N I. 

Quoi 9 monfieur , vousferiez. • • Je ne vous 

xemets pas., 

me DORTIGNI) à partS 
Pourquoi a-t-on bdffé entrer cet habit-là ?} ; 

V A N G L JE lï N E. 

. Je m'appelle Vanglenne. • . Je fuis votre 
proche parent. 

DORTIGNI. 

^ Je me fouvîens 9 monfieur , d'avoir eu un 

parent de ce nom; niais nous l'avons tous 

cru mort. 

Vangle-nks. 

Il vit , hëlas ! & c'eft moi., 

D O R, T 1 G N I. 

T 

Il y a fi lotig-tems ^ moiteur ^ que vous 
4nc pârdonnerefit de ad me point rappeller 
des traits .... 

V À K & t k f(r V t. 
^ Ohl ]t vous fe«Mliots bitai mA% mais 
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je fuis bien plus changé que v6iu ^ & cela* 
n'eft pas étonnant* . \j^ fatigues ^ les^peines y 
les chagrins, le long féjoiir dans un climat 
étranger . . • Mon ton de vg^x^ du tnoiils , 
au dé&ut dei'inies traîits. • ». 

D iâ> R T I G N I. 

Je ne difpute piomt $ monfieur t de rideo-" 

V- A N.G L EN NE. 

^ Je vous. ai fouvent preffé dans inesbras. . .' 
Qu'il vous en fouvienne ^ nous, fumés atnis« 

Dort i o if i* 

. Amitié de collège ^ d*enânce. ««oui » nous 
avons TouveAt poliflbné !^(!mbte.. i» . Mais &: 
quoi cela revient -il , s'il vous plait ? . * quels; 
ordres , mdniieur y avez- vous k mé donner ? 

V A N/Q L E M N E. 

Je. n'en ai point, mon, dicr éoufin • * . 
Le pauvre, hélas 1 Ifts reç<)it âc ned donne 
point. , 

Madame D O R T I V 1 1 à paru 
Oh ! il va lui demander' odfi rargent • • « • 
Je chafie mon p ordei; Cet ômmsil UaitiGer en« 
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trer un par eft hoimiiè,^ malgré mes recom* 
niandiÉpAs 'ipumaiiôres. ; • • 1 

♦ V À N^ G L E N N E; 

« l'étois -ëfetii à là Guadeloupe! '" 

Do RT I G Mïjstr 

AlaGuaddoûpe, foit, monfieUr. (a part.) 

Vanglenne. 

J'avoîs â'màfTé 'qiielque chofè avec beau- 
coup de peine, ^ . Daignez ptêter rorelUe à 
ma triûe infortune : ayant eU- le malheur de 
perdre ma femme & nioh fils , & n'ayant plus 
rien qui m'attachât à un pays étranger , je 
réfolus de -revenir en France. :L*amour dela*^ 
. patrie parlôit vivement à mon côeur. Ceft 
f •? I ^ le dernieir fentimem qui s'éîeignej/ il feut être 



>ur fentîr combien elle re-, 
y>it de charmes dans foli élgignement 
. . Madame^ D o R T r G N; î. 
Ah y quel infupportable début ! 
.- • V^ a:n: © LE N N E. 
. AfonrvaiiTeamxhargé de toùtb ma fortune , 
modique à ^b vérité , mais qiê ûtisfaifoit 
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à -mes de(ïrs ^ jsl Jaîf naûfragie^tifiit leis> eôtor 
d'Efpagne. . . J*ai tout perdu ;' mori' mktiieal: - 
eft conftaté'par les papkrsr publics. flM||ii||i^ 
^ÊÊttabliàÊÊKÊf-' •* Dix de mes: Goii!p^fk)ns 
4e voyage Tefont inoyés ^h^cùlant iauvcr 
les malheureux débris de leut fortune.* i 
Madame D ô R t i G nY. 
Ils' font après tout /ort heureux, puifqfîi'ils 
n^avoient plus rieiiau monde./. Autsint vaut.I. 

V A N G L E N. N E'Jl. . . ; 

Vous "avei bien raifon , madame ; ce ne 
font pas les plus à plaindre:: 'fâieti vie plus 
d'une fois leur fort. Je- n'ai gagné Paris qii'aveç 
des peines infinies. Si' vous favîez de que î'ai 
fouffert en route ! Que l'infortune traîne après 
foi d'humiliations ! Mais )è me fuis armé de 
cpnftance & de courage. J'arrive & je m'in- 
forme de vou;^. . • AvÉc^uel'/plaiiir j'appren^p 
que vous ères dans l'aifânoe ! que le ciel a béni 
vos travaux , que vous jouiffez en pauc. . . 
Madame D OH.T i G N i. 

L'aifance ! Qui wous a dit cela ,• mbnfieur ? 
.Eftrce qu'on a de la fortune à Paris ! . . Vous 
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mrez donc dublîé dans le Nouvtau -^ Mon<lê 
le tndn de celui^ i ' 

Va n g l e h r 

Pardonnez , madame ^ mais cet ameuMe- 
ment 5 cet hôtel ^ rextërieiir qui vous tn^ 
^onne 9 tout dit; • • 

Madame DoaïiGKi. 

Hé bien , monfieur , l'on eft comme tout 
le monde • • . /vous avez l'admiration emphif 
tique d'ua nouveau débarqué. 

- : ^ V A, K G L -E N N E. 

i' Celui qui manque du néceflaire iâit , mal« 
:gré lui 9 des remarques fur tout ce qui le 
ifrappe; il voit, il fent la diftance extrême qui 
le fëpare de œux qm ibhl heureux. 

Madame D o a T i G N l. a>p^' 
Ah ! je fuis fur I^ épmes .•• tl n aura 
pas refprit de tecmigëdier. 

D a H T I G N I. 

» 

Mais , monlièur , permetteif:- moi de vous 
le dire, voire cMduite eft fort étrange en- 
Vers^^nous ; V(Ai( voas mtroduiiieE ici - par 
£rperchérie ; votis prefiec un âiux nom , fôùs 




DELAGUA^EieUfE. %^ 

\fi prétexte de nous apporter des nouvelles, 
d'un parent: mais ce fubterfuge eft xm men^ 
fonge malhonnête. 

, V A N G II E îiï: N lU 

J'ai cru , fous cet habit qui ne révèle que 
trop mon indigence , ne devoir point mç 
£dre connoître à vos domefliqi;ies • . . Ceft 
par difcrétion, mon ch^ coufin, par £f« 
çrédion 9 je vous l'aflure 9 que j'ai u£é. de cf 
moyen qui cachoit ma dëtt^effe. 

D O R T I 6 N I. 

Vous pouviez m'écrire ... 

V A K G L £ N N E. 

Une lettre^^auroit jamais parlé comme 
ma préfence. J'ai conçu plus d'efpoir en ve« 
nant vous fupplier moi-même & vous ex- 
pofer de vive voix ma trifte & douloureufe 
fituation .... 

D O k T I G N I# 

J'entends : vous m'avez chewiî de préférence 
pour réparer Jes torts des éiéinens. Parce 
que k fort vous a Eût mon couiin » vous 
ferez nauifragç fyi: les côtes d'Efpagne , 6c 
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moi j'en ferai refponfable à Paris • . . vous 
Tiendrez au bout de vingt ans me dire me 
voici 9 fecourez - moi, 

V A N G t E N N E. 

Qui , j'ai cette prière à vous faire. . . Je ne 
vous le dëguife point. 

Madame D O R T l G N i. 
' ' Vous aviez donc tout mis fur le même 
Vâii&au ? 

■y V AN G L E N N E. . 

Hélas ! oui , madame. 

Madame ' D O Jl T i G N i. 

• ,*••• • 

Cela eft fort imprudent ; mais vous Je fûtes 
toujours , à ce que j'ai appris. . • Au refte', cç 
qui eft au fond de la mer ne peut pas reve- 
i)ir fur Teau à notre commandement ; & mal- 
gré tout le defir que nous en aurions , tioii| 
ne pouvons vous le, rçftituer. 

V A N G L E N N E. 

- » 

t Je le fais , madame • . • mai$. . ; Je fuis eri« 
core bon à quelque chofe , & ^e viens im- 
plorer votre bienfàiiance 9 votre généronté^ 
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D O R T I G N I. 

- Dans vôtre jeuneiTe , monfieur , vous nV 
vez voulu rien faire ; vous vous' répandies 
dans les fociëtës brillantes ,. tandis que les au- 
tres (j&quJiil TëfVttlJilIlii , travalUoient aflidu- 
ment chez le procureur , chez le notaires •• 
On pait? cela tôt ou tard. 

Vanglenne. 

J'ai eu une jeuneffe diffipée , je PaVoue » 



\t ne fuis pas à m'en repentir /^etois Nen 
jeun e alors , St la fëduftion des plaifir^.., V 

D o R T I G N I. 

Vous êtes parti en lâiffant force dettes* 
Vanglenne, vivement. 

Ah ! mon coufin , elles ont été toutes 
fidèlement acquittées depuis... Je vous le 
protefte. 




"^ jy _ / ' Ll O R T I G N I. 

Vous étiez d^un caraftere àffez dîfpofé à 
faire des plaifanteries , à jouer des tours ha- 
fardés. 

Vanglenne. 

Fort înnocèm , vous l'avouerez , mon chei 
cOufin , & qui n^ont nui à perforinei 
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DORTIGNI. 

':Tdiites ces niaUeries wnQaçoîent en vous 
un caradtere & un ^prit peu foUdes. 

Vanglenne. 

Vous Favez reçu en partage 9 cet eTprit ; 
votre fortiHie foUdement ë^lie en ùk foi* 
J*ai été plus mal fàvorifë» & j'en porte la 

îîne. 

D O R T I G K li 

Vos déportemens ont Eût mourir ici 
votre oncle de chagrin* 

Vanglenne. 

. Ah 5. que dites -vqu$> mon. cher coufin! 
Cela . n'eft pas. 

Dort ig n I. 

Mais f mais , cela n'eft f^ • voilà, un dér 
menti formel , monfieur. 

Madame Do R T i G N i. 
Cela eft bien bfplent. . • • 

V A K G.L E. N N B. 

Pardonnez , madame 9 mon deflein n'eil 
pas d^ofienfer K 

Dort ion i> ai^ic courroux. 
Cornent 9 monfieur. . • yùtUL irJe'Lf^s.^ 
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V A N Q % E K N £. 

Excufez ; je veux dire feulement 9 que moa 
cher oncle m'a donné en tout tems des preu- 
yes confiantes de fon amitié. • • Il a daigné 
m'écrire pluiieurs fois. • . J'ai de fes lettres fur 
moi. • • • ( // tire un porte - feuille. ) £t| 
voici que je garde bien précieufement. Vous 
verrez qu'il m eftimoit. 

D Ô R T I G N I. 

' Je n'ai pas befoin de les voir. 

V A N G L E N N Eî ' 

Ses lettres difent que^ fans deux enfans 
cpi'il àvoit, &c auxquels il devoit comme 
de raifon toute préférence j il m'aufoit fait 
plus de bien : il m'en a hit néanmoins , mal- 
gré la difianee de/ lieux 9 en rifconuiianda*» 
tiens 9 çû fenri^s 9 MfàlÊlI^^ÊàufméÊ^^^ 
gffttjiW qui oUigent;pliis que de Tiirgent...^. 
La mémoire de votre père 9 mon cher <Kni^ 
fin 9 me fera à jsunais cfaere & faoréet 

Do R ^ I G Kl. 

Mon père étoit d'ime -âcUité coupabl* 
quçlquefois , j ofe le dffe. . * . MTa-t-on pal 



I 



«8 



L^E A B n A NT 



I 



e'iyr 



Ij 



1 



m 



ëté obligé de vendre votre patrimoine après 
YOtre départ ? 

V A N G L E K N E. 

Il eft vrai , c'étoit pour acquitter mes folles 
dettes contraâées dans l'étourderie de mon 
jeune âge, 

D O R T I G N J. 

Vendre fon patrimoine ! Mais on ne par- 
donne'pas cela^ monfieur. Vice du coeur! 
libertinage 1 inconduite caraftérifée ! . . . Ou- 
blier fes héritiers légitimes & naturels ! Ap-* 
prenez, moniieur y qu'oBra^a pl^s de pa- 
ïens , quand on a vendu fon patrimoine. ^ 
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Je le crains ; mais cohfidërez que tout 
cela ne vient que d'une feule & même fau- 
te La légèreté de mes premiefiE^ an* 

nées 9 je l'ai depuis cruellement expiée. Je n'ai 
manqué ni à l'honneur , ni à la probité;^ 
(i je fuis pauvre , je n'ai rien fait qui puiile 
vous faire rougir 9 ou vous déterminer à me 
repouflier de votre fein. ^ 
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Madame Dortigni 9 faifant des nœuds» 
Mon mari fait quelquefois des aumônes. . « 
Mais tout ce qu'il peut donner en ce moment^ 
eâ placé, 

Vanglenne. 

-^r^ Je ne prétends point être à chAT^e , mà- 
danje^JLjSiiiplwefeulém^ l'emploi : 

j pourvu qu'il ne foit pas aviliflant , quel qu'il \ 
foit, je le prendrai. J'entends un peu les af- \. 
faires , je fuis au fait du change : mon écri- 
ture eft convenable ; on fera content de mon J 
intelligence , de mon èxaâitude. « • rafpire i 
un modique emploi dans les bureaux de mon 
coulin , ou bien qu'il daigne me recomman* 
der 9 & je ferai bientôt placée 

Madame D o R T l G N i. 
Bientôt placé ! Mais monfîeur ignore iàns 
doute qu'il y a des furnuméraires qui fer^ 
vent depuis plufîeurs années 9 qui font re« 
commandés de toutes parts ^ & niéme par .. 
les PuiiTances. 

Dortigni» 

Il efi vrai ^ monfieur. . 
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Madame D o R T x G* N i« 

^^ ' • On rie peut j>as non plus les tuer pour 
vous faire place. Chacun Ton tour , & le nom-*. 
r bre des iblliciteurs eft immenfe. 

I D 9 R r I G N I. 

I -A rinfinî. 

Madame D o R T i G k i« 
ij/ l D*un coup de pied (ur le pavé de Paris ^ 

Ton Eût nsâtre un régiment de clercs» dei 
commis 9 dé fecretaires , de fcribes.- . 

D O R T I G N I. 

On en a<ent pour un , qui vous affiegent«. 

Madame DoRTighi. 
Les gens du Nouveau - Monde ne doivent 

point ôter lé pain à ceux de celui-d. • • • Tout 

reflue fiir la capitale^ $C de là fur l a finançg ;( Se 

S 

hme 

des colonies». 

Vakglehne. 
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reflue fiir la capitale^ & de l à fur la finariçg ^ Se \i 
('il y avoit des vàilieaux qui àbordafTent dé la # 
«ne , il nous en arriveroit i ci, je crois a 
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Oh 5 madame ! j'intercède wi emploi qui 
ne nuife à perfomie : il y g* t ih i ini dti iwite»! 
Mais file fervice fe mefure m befoin^per- 



pEXA G &JDE 1 01/ i^ E. ^t 

(bnne e n ce moment n*eft plus preffë que 
mxÀf^ ^ Je ferai laborieux 9 exaâ. . . . Pim- 
plore cette faveur avec le ptus vif emprefle-t 
menty parce que^ madame» •*. Non ^jene 
rougirai point d'en £ûre Paveu » mon travail 
cft lefeul gage de ma fubfîftance. • • Jeneie- 
courrai point à des gëmiffemens peur vous 
att endrtf |/?rPetnân je manque de pain , fi ce 
Bîr votre génërofité ne me met k même d'en 
gagner^ • • Je n'ai que vous -de parens dans 
cette immenfé ville que )e ne reconnois plus... 
Je me coniacre à tout : m^ au nom de Dieu ^ 
•moi dans ce moment. 





D O R T. I O N l y has à fa ftmmt. 

Je vais me dëbarnaiTer de lui » en lui jetant 
un écu de fix livres. . 

Madame D OR T I G K X 9 tarriuM., ' 

Non , nori. • . Voilà le langage^cou^mné 
de tous ces mendians. •' • Congédiez-le prompt 
teiheiit & avec fermeté. • • Qu'ai -}e befoin 
moi 9 d'uqe pareille entrevue ? ; . Joli parent 
par ma foi! 
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Dort i g n i. 

Allons, y monficur , l'on verra. .. Je par* 
lerai , je vous le promets. . . • Repaflfez. • • • 
repaffez. . . 

V AN G L E N N E. 

- Vous parlerez pour moi ? Vous me per- 
mettez de repaifer ? 

D OR T I G N I. 

1 Oui, je parlerai. 



V AN G LE N NE. 






»erai 



cei 



fiiY L 



'e/t 



J 



W7frc 



Ah ! ne trompez pas mon efpe 

unique toutien , accablez - ïnoi plutôt , 
dites je ne puis rien, . . . Alors ne prenaray" > ' 
confeil que de mon défefpoir. . . 

DORTIGNI. 

Je vous protefte que je ferai tout ce quî 
fera en moi. 

Vanglenne. 

à 

Je fuis malheureux; je me co ntente dgi 

»romeffes que v oj'^ "^i f f^iTî^Tlf^^^^it^ ^'**' 
promeiles ne dévoient pas fe rëalifer , il vau-r 
droit mieux me préfenter fur-le-champ la 
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trifte vérité , tonte cruelle quelle lèroit : car 
|e ne m'attacherois plus à un ânt&me d>f- 
pérance^ » • 

DORTIGNI. 

Je ferai rimpoffiblê, je remuerai ciel & 
terre ; & s'il- fe préfente quelque chofe 9 on 
vous le fera dire. 

V A N a L E K H £• 

, Vous remuerez cîel & terre ! . - . Maîd 
Il faut pour cela , moufteur , que vous lâdûez^ 
ma ,4^eure. , 

1^ "Do R T I G N T. 

Ah ! ... oui r . . oui ... Eh bien , votre 
<}emeure ? . . • 

Vangi^enne. 

• Rue de la Huchette^au Cadran bletr. 
Madame D o fi. T I G N i. 
Rue de la Huchette f quelle horreur î . . ^ 
Peut - on demeurer rue de la Huchette f . « 
Jl ne s*en ira pas. 

iJV^tÀ^^- a^ L B'N ^>E» • 

Voulez - vous ^ue }e vous récrive ^ de^ 
l^ur qife voire mémoire K w 

C 
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D O R . T I G N I. 

Non y je la retiendrai très - bien. 

Vanglenne. 
Vous la retiendrez , malgré vos grandes , 
vos importantes affaires ? 

D O R T I G N I. 

Oui • . • oui • • • om ... 

Vanglenne. 
Allons , je cefTe de vous importuner. ( Il 
faluc commit pour s^en alUr.^) 

Madame Dortigni. 
£nfin.nou5 en voilà quittes. • • Il revieat* « • 
'Ah , quel fupplice ! . . . Je n*y tiens plus. 
Van GL e n n E , revenant fur fes pas. 
Mais , moniieur , avant de fortir , j'ai une 
chofe k vous demander ^ & que vous pouvez 
du moins m'accorder fur - le - champ. 
Dortigni, avec humeur^ 
Point de préambule j monfieur : voyons^ . l 
de grâce , finilTons. 

Vanglenne. 

• ■ ' ' 

Donnez-moi , je vous en fupplie , l'adreffe 
•de ma couiine^ de votre cherç fgeyr^ que 
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l'ai vue enfant, & qui fembloit dès - lors ^^//«^^^'^ 
Ibftii noble 9 bfl^ compatifTanyf* 

D O K T I O N I. 

D y a lomg-tems qu'on ne l'a vue ici^ 
monfieur ; elle ne cultive point Tes parens ^ 
elle vit fine;ùliërement • • . D'ailleurs, que pou« 
ve^ - vous attendre d'elle ? Elle mené une vie 
fort obfcur^ , ifolée , veuve ^^ ayant deux 
en&ns fur les bi^s. 

Vanglenns, av^ ifoiriu 

EHe a deux enfens ! a^ (-^M Wfnuxi ', 




k 




CU>- 4i nr I o K I. 

V-ArK e L « N M fi. f 

1 I Ah î tant mioux * tant micu Xi 

D O R T .1 G N Î7 

G)mment , tant mieux ! . • £t qu'e()c-ce qiiç 
cela vous fait ? 

V A.N G t E K N E. 

Je vouloisdire que je ferm bien charmé de 
fcs voir , de les embraffer , de ... Je vou5 de- 
mande fon adreffç ave^ la plus vive inftancè; 



L'H A B I T A NT 



car je fuis impatient de lui rendre ma vifite^l 
& j'irai de ce pas. •> . " 

Don. fr I G N I. 

, Mon portier vous la donnera : vous vou- 
lez i^e cette démarche , foit ; on vous a pté^ 
venu que vous n'en ferez pas plis avancé ; 
vous perdrez vos pas; elle eit âbiolumènt 
hors d'état de pouvoir rien f^re pour vous* 
Vanglenne. 
Si elle eft piauyre % iM^)Éh!feg<^<k^ J qii^gJ^ 
û elle ne peut rien , nous nous 



attendrirons^du moins enfemble : elle a connu 
riqfortime ; elle fera feniible à la inieon«e^««^ 
Je vais donc den^ander au portier fon adrefle 
de votre part. 

* D G R T I G N I 

Oui 9 car }e ne la fais pas exaâement ;/eIle 
[lige à Uft PoiaL^lûléd^ Mais 






j'ai quelques affaires prenantes en ce mo* 

ment , vous voudrez bien. • • 

: Vanglenne marche â reculons* 

e Pardonnez à mes importunités. Je fuis 
plongé dans le befoin le plus extrême» (^ 
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voix baffe. ) Si vous pouviez faire en ma fié-' 
veur un dernier effort. . , Je fouffre. • ♦ ( Mad. ^ 
Donigni fecouç lat(u.y Rien. <.• AUons. . . Le 
vrai courage confifte à favoir foufFrir avec réfi- 
gnation ; je fuis hoitimè , & j^en conferverai 
,. ^MJi prv^ff I Je iaiis d'ailleurs que ie n^ai pas le) 
f droit d^exîger de vous le moindre fecoui s^ (jt 
madame Dortigni. ) Pardonnez 3 madame 5 il 
. j'ai oié me prëfenter chez vous de cette inît- 
tiiere* On a toujours mauvaife grâce 9 quand 
le cœur eft dans la peiWMe convenoit-il de 
/ venir attrifter les douceurs de votre vie X^^ 
' ( !^**M.VbrtighL ) Je fouhaite , monfieur , 
f que vous ne çonnoiifie? jamais combien il eft 
douloureux de tomber tout - à - coup dans 
rindigence : je vous ai décelé ma mifere ; 
mais fi vous m* êtes fecourable • du moins pat 
VOS recommandations 9 (i vous ne me trompez 
pas dans la promefle que vous m'avez faite ^ 
vous n'aurez pas abufé durefpeft qu'on doit 
aux infortunés. . . Je me retire. . . ( iVti Dor* 
'Yrgni pouffe , pour ainfi dire , Fanglenm hors 
deche^ lui y tandis que Muljbn entre ; de forte 

C iij 
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.fite Us deux ptrfonnages fi rencoairent fafs. 



SCENE IV. : 

D Ô R T I G N I , Madame D O RT I G Nf, 

MULSON, 

•■•'.■. • , ■'--■. 

^ Mutfon en habit galonné « canne à pommt 
■ £or i m entrant • regareU fixement Van^ 
glenne ■, recule 3 regarde , ricttU encore. ) 

■'. .*•**- 

M V L S Q 1^9 à part. 

JlLn croirai - je mes yeux ? Dourville à 
Paris? J^ 

■y' - . ' ' . '-■■; ■ . '. •"'■■.. ■ 

Mes recommandations jferoient , ma fbï^ 

/ bien placées ; • . . Je donnerai mes ordres pour 

"qu'on lui ferme la porte, C'eft bien pour }^ 

dernière fois que j'y ferai pris, 

M ir If s o N , regardant for$ir Fan^lmm% 
C*eft parbleu lui ! 



/•■ 
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Il ■ • ■■ Il ■ I f 111 ""^^ fc! ■ ■ li n ' 1 ■■ 






%:.^^-" 




D b R T I G î^ i. 
Vous venez me délivrer à propos. . . Que 
n'étes-vous arrivé il y à une demi-heure 1 

M CJ L s o N » à part. 
On le congédie froidement, on ne le re- 
conduit feulement pas ^ on le fahie à peine. 
Me ferai -je trompé ? 

..^-^ D O K T I © N I. 

Eh bien , les effets à combien ?.. Je fuis 
'impatient. . . 

M U L s O I^. 



Attendez. ( Allant à la porte. ) Mais c*eft 
lui , il n'y à pas à en douter ; c'eft lui-même 
fous cet habit. . . ' 

D O ut ION 1, 

. ■ » . — 

Et les aâions des fermes baiffent-elles'? 

' • '■ M U L s o N. 



Gônnolffez-vous cet homme qui fort de 
chez vous? 

D- R T I G N I, 

. FôiMement. 

M u L s 6 N 

Oh ! je^ le vois bien, 

C îv 



}- - .^.t/J^ 
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^-D o R T 1 a N I. / 

~^ A combien fur E[ambourg ? • 

M u L S o N. 

Cent quatre-vingt-cinq. • . Mais cela eft in- 
croyable. . . 

D o R T I G N I. 

Mais que dites-vous > incroyable ? Ceft le 
cours ordinaire... 

M u L S O N. 

Madame , ']t vous falue ; pardonnez , j'a- 
vois quelque chofe en tètté 

D o R T I G N I. 

Et les aftions des fermes ? Je vous Tai déjà • ^ 

demandé. . . - '""4 ^^ 

M U.L s o N. ^? 

Elles baiffent. , -: 

D o R T I G N I. 

Bon ! que ne difiez - vous tout de fuite ^ 

nous en achèterons } 

, ...... 

i M u L s o N. 

'\ Dîtes-moi , vous ne faviez donc pas à cpB 
1 vous parliez tout-à-l'heure ? 

DORTIGNI. 

I Pardonnez^moî. 
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M U iL S O N. 

Et vous ne reconduifez pas Tefpcôueufe. \ 
ment un tel perfonnage ? 

D o R- T I G N I. 

Vous Yonlezrîre. 

M y L s o N. 

Non , parbleu , je ne ris pas. 
^.^--^'^ D b ÏL T i G K ï. 
f A combien fur Lîvourne Y 

î' M u L s o N. 

\ Quatre-vingt-dix-huit. . . Mais votre con- 
[ duite envers ce particulier a droit de m'éton- 
^^ ^ her. • . Je mettrois ma main au feu que vous 

^jt^. lé^^^ ^^ connoifféz pas. 

§ V—-^^--^ , D o R T I G N I. 

\ Je vous dis que 'je le connois. . . A com- 



(; 



Inen fur Amftierdam ? 

"S 

\ M u L 6 ON. 

. Gnquante-quatre... . Et vous le traitez 
ainii. . . un des plus riches particuliers du 
Toyaume? * ' 

D o R T I G N I. 

Vous aypz des vifions , mon cher Mulfon. 
Avév- vous remarqué Ton habit ? 



\ 






VH A :B I T A N t 

^;»»^ M U L s O N. 

^'^Il^ dffgmi^idaiu^& iÊmidiii^^^ cela n'em- ^^ 
pêche poiiit quefouscet habit ce ne ^CçriM^»^"^'*^ ' ^ 
fameux Doui ville de la Guadeloupe, 

D o R T I G N I, riant. . 

Ah 9 ah 9 ah ! comme vous vous mé- 
prenez , mon cher ! Cet homme fç nom* 
me Vanglenne y &c fa fortune eft des plus 

minces. / 

M u L s o N. 

Vanglenne ou Dourville ; le nom n'îm* 
porte , )e connois l'individu f &c cet individa 
eft riche 6^ opulent 

D o R T I o N I. 

Et moi )e vous dis que cet homme eft dans 
. rindigence la plus extrême ; qn^l-cn a4e maîn* 
"1^ 




M U L S O N. 
Je foutiens , moi , le contraire. 

jr- DORTIGNI. 

y ^ • G'èft uni gueux , vous dis^je. . • 



^^,,,,0^ M V t s Q Nt, vèyement. ^mm, 

a été marié deux fois ; ri ift verf 
depuis dix-tuiit fn<»s~^ n'a point d'enfans^Sc 
jouît <f ûhe fortiine ' itnfnenfe* 

• Madame DORTIGNI, fe levanÉ. 
'Prenez gatéé à ce que vous dites , moa* 
fieur Mulfon, prenez garde.., XJntfftWtàè 
îmmenfe & pÔHit d'ènfep/! ^'" '-■' i 

,..;.. , .: "-M-t; t s' ON. . '' 

Oui , madame y point d'enfans,, & ^yose 
fortune immenfe. Je l'ai vu il -y a troiy ans 
pei<knt quatre mois à la Guadeloupe , & je 
vous réponds qu'il m'a reconnu. Mais il a 
bcâfTé les^yeux',' je ne fais pourquoi^ comm^ 
pour ne pas me reconnoître- * 

^.*ii.j»Cr. '^--Jt ...I , 

Oh ! nous y forames. Vous ne lavee pal 
pourquoi.- Eh bien , je -^ais vous le dire ; c eft 
que cet homme riche de vos libéralités Ve- 
noit à la lettre di5 nous demander IJatmiÔTO» ^^^/^ <^^ ^^ 
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divertir. Mais il.eft plus. riche à hii feid ^ que 
vous & tous vos vôifins. - 



O R T I G N Iv 

n a fait naufrage fur les côtés d'Efpagtîe, 
montant le vaiiTeau Ja Licorne- Je.iii^^rap^ 
pelle efTeâivement avoir vu dans la gazette f 
irn.pc^ntjmon éafé. • • 

Quand il auroit effuyé ce*naufrage, il lui 
en refteroit encore affez pour être fix fois 
riche que vous ne Y êtes. 




€. t4» ^- 




•"! 



SU O R T I G N I. 

Faut-il vous difluader entiéremefit ? car 
èefà itilÎTÎpàti'ênté à la fin. Apprenez que.çët; 
Kômmë Vft lin mien coùfin , que Dieu con- 
fonde , & qui me tombe fur lès btaiç , arri- 
vant en' effet de^rAntériquei après vingt ans 
d'àbiènce* ■ *'" " " ' 





■*<fm4ii iri.i.^iiy'^ 


Ceft vot#é coufin ? : » 


■■. ■ cyJ 


D o R T I G N I. 


•■• V 



Oui. 
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Il ■ ■■ 

M tJ L S O N. ^\\, 

Eh bien , il vénoit pour vous éprouver. ' ^-^*^ " 

Madame D o R T i G n i« 
Nous éprouver? 

M u L S o w. 
C'eft dans fon caraftere. . . Dans & vie 9 a 
fait vingt tours de cette efpece , &: tous pluls 
plaifans \ts uns qire les autres. f 

Madame D o R T i G N i. ^ ^, if 

. Je fens un trouble , u ne inquiétude^ *^ _Q) /»' 
combien vous m'efFray ezlmonfieur Mulfon ! /^' • 



M U L S o N. 

J^vous aflure, madame 5 fur mon hou-* 
neur, que votre coufm eftle négociant 
de la Guadeloupe qui jouît du plus f tand 
crédit, j'ai fait perfonneiiement quelques af^ 
feires avec lui , il y a trois ans. Je n'avbis 
pas encore l'hpnneur de vous connpître. • • 
J'ai négocié de fon 'papier. . • Papier doré y 



[oi. J[ U a une marque au - deiTou^ dé 
'oeSTun petit figne fur la )0ue droite » la^ 
niain potelée &c bien faite./ ^ 



w« wip rg».'^w*<"*^^i*»^**^ 
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4* ri' n A s iTjt H r 

! Madame I> G R T I G n l. \ 

I Seroit-il poffibl« } Ah ! je ftiffônne* ; • Vous \ 
î Pavez vu 4 la Gu^eloupel II y avoir donc I 
changé de nom ? • \ 

y . . Mu h S O K- { 

^^ : Jï ^y nommoit DourviIle« . . Mais qxxt bk \ 
•^ < k nom f quand la perfenne eft la même i j 

D o R T l G N I. / 

Je le croyois mort depms vingt ans. ..Et | 
revenir mwniliw ! • . ^^^2 rrérWrr^^, . . , i 

M U L S o N^ / 

II éft d'un çaraftere enîpué , prompt , vîf , J 
amant à imaginer des fingulàrttës ^ à caufer 
des fiirprifes. . 

Madame . D o R T i G N i. 

Q cid 1 eft-il poflible ? 

M U L s o N. 

JQe 1^ ^libéral , même magnifique. 

Dqrtigki. "'^ï^ 

Libéral , magnifique ! Vous entendes^ 
madsmie? : : 

M u L S ON 

SHI vous a joué le tout pliufaint de yenîf • 




1 
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VOUS emprunter cle«rargent fous un habit 
ufé-y vpus> lui en aurez donné ,& cela fe 
- fera:tenmné de part &: d'autre par d«~ 
; grands éclats de rire } % \ 

D O R T I 6 N I. 

Mais. • • je Taû reçu un peu frddemene» 

.M U L SON. 

J'en fuis fâché: il eft fenfible aux boas 
comme aux mauvais procédés. 

Madame D O R T i G N !• 
Mon mari avoit des afEûres en tête. 

\ M u L s O N. 

Ceft un homme excellent pour ceux qtfS 

aîme ; mais aufli pour ceux qu'il n'aime pas. • 4 

~ — ■ ' I ■ ■ ' 

Madame Dortigni,^ part. 

Chaque mot me déchire l'ame. 

DORTIGNI. ias. 

Je fuis dans une agitation extraordînaîreii 
J'ai :des regrets ..,, „ ( jytfx^.J fMQnfieur 
Mulfon 9 il faut ne vous rien déguiièr , nous 
ne lui avons pas Êtit l'accueil qu'il méritoit 
(ans doute, ••,. 



\ 
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M U L S O N. 

I 

, Mas à votre âge eft-ce qu*bn-ne <fcvîne 
pas un homme opulent ^ fôt^il ccmvert de' 
haillons ? Mais , quelque chofe parle. * • Il eil 
bien étonnant. ... 

Madame D o R T i G N i. 

Nous n'avons pas fait grande attention à 
fr pérfonne. - .. 

M u L s o Nr 

Mais c'eft fort mal ^ madame , fort mal. . » 
Combien vous demandoit-il à emprunter ? • • • 
Cinq cents louis?... 

DORTIGNI. 

* 

U ne s'agit pas de cela. 

M u L S O N* 
Pardonnez- moi. . . L'aurriez vousrrefofë ? 
Que diable ! refiifer au fameux Dourville 
dou2e mille francs 9 cela ne le conçoit pas* 
D a R T I G N I. 
Au nom de l'amitié 9 puifque vous le eon« 
i iY noi ffez ^ tâchez de raccommoder tout çela> 
Madame D OR. T i G K l. 
Nous avons befoin de votre médijation ei? 



i 
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ce moment , mon dier monfieur Mulfon. 
Les gens du Nouveau^^Monde croient être tic- 
cueillis ici , comme ils accueillentlàbas. Ceh 
eft bien différent 9 comme vous favez. 

M U L 8 O K. 

Mais que voulez - vous que je lui dife ? 

Madame DORTïGîti. ^ 

< 

Que mon mari , en le recevant , avoit mille 
chofes en tête , qui robfédpient ; que vous 
connoiiTez Ton cœur &t (on amitié pour Tes 
parens ; que vous en répondezj que moi de 



mon côté j'étois de mauvaife humeur; que 
j'avois grondé mes gens ; que nous l'efti-i 
mons I que nous le chériflbns /^ que nous 
lui rendrons vifite dès demain , & qu'il nous 
verra tout autres. 

M U L s O N. 

Vous me chargez là d'une affez finguliere 

tcommilEon/Mais s'il ne vous e n veut pas j 
çia m édiation devient fuperflug ^ 
^ :^^"* Madame D o R T i G N I. < 

Il pourroit conferver quelque re&tuimeol 
de notre inattention. 

B 
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M ir L s o N. ^ . 

S*il n'y a eu que de rinattentionyfil eft 
bon ) franc , humain , (ans petiteiTe , d'un ca* 
raâere vif , mais excellentyijflDi fera le pre* 
mier à en plaifanter. 

Madame Do R T i 6 N r. 
De grâce 9 hâtez-vous de nous réconcilier 
f a vec lui. .J Si vou s iâvîez cqmbien cela elt y 
important 




M u t s O N. 

D'abord je le verrai 
qu'il eft à Pàt'Ja FHveut placer fix cents 
ïïl^rrancsavec avantage , je fuis fon homme. 
y a trente pour cent à gagner.... CeiLjme 

opération ( ûre » .Sj^rÉi^ J ifli^femi^ ^" colerdfje ferai 
^%> / tout pour l^ippaifen (^(^ MTI^onîgm. ) lit 
notre revirement de partie , monfieur ? , 

D O R T I G N I. 

Nous en parlerons une autre fois y s'il vous 

plait. ' ' . 

• M U I S o N. " ' 

Mais il faudfoit vous décider... Je revien- '''- 
erai cefoir. . Adiieù) madame ; je verrai Dour» -^^ 
villd. Je fuis bien votre très humble férviteuf. 






f. 




DE LA GVA DE LOUPE, ft 

■ ■■II * > ■!! .-Il i m il I I —————— 

^"- se E N E V. 
M. DORTIGlf^ , Madame DORTIGNL 

DoKTiaKi. 

ll^H bien , madame , voilà Teffet de vos îm-,,; 
pertinences. J^ Vous ne rifquez pas moins ^ u 
que de me faire perdre mon |iiritag^r|V'ous ' **^ 
1 avez entendu ; il eft veuf &c fans enfans. 
f^ Madame D Q IC^^jjg^^O Ni. / 

I Taifez-vous » homme dur/îftlMffli!^ 
I n'avez jamais fu donner à propos. £toit-il mon^| ' 
^^aSrenl^t homme-là ? Le connoiiTois - je ? /-? 
Etois-jea&^'ftMrfoh \^Sf^ftl^ e vSJi^^ L- 
yiezconnoître ? Je ne m^ ferois pas troni ~ '- ^ ^ 
comme vous.^ Vous voilà puni de votre 
fottife » & cent fois plus que moi. -A^ ^ 

L> R T I G N I. ~^: t 

N^allois - je pas lui donner quelqu'argent ^ 
^ ilorfque vous m'avez retenu la main ? 
ju.^'\ Madame D o R T l © N l^ 

le t'ai Eût plcûfîr alçrs. t • avoue-le. • • B 

— : — irip~ 
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ë^nt bien tems , après Tindignité de toutes 
tes paroles !.. 

DORTIGNI. 

" Si j ai agi ainfi , madame , c^étoit pour me 
/*1tÔïïfeiiiwr,,à vpt^ dure, avide, qui 

craint de hafarder une ôbole. Je rougis quel- 
quefois & me fais violence ; mais vous , eh ^ 
refiifant a;véc inhumanî^ ^ vou$ n'avez rien 
è combattre. 

Madame D O R T l G N l. 
Lâche, que dis^^tuj Tu ne fais pas même 
refufer avec courage : tu ëtois timide &c hon- 
teux en fa préfence; tu tremblois devant un 
Jîomme qui , d'après les dehors , fembloit nV 
Voir pas un dénier. Tu n'as pas eu la préfence 



ier en forme. 




j^ 



{ 



Ce font VOS hailteurs méprifantes qui 
Fauront fur -tout agtS. Je lui parlois poli- 

s^'^ftprmwtte c'eft votre 
dureté- qtii m'a '&t^: itonquer'aiS^Mlfyteï^ 
la plus bette'' eecaiîôii'-dô m'enrichir.,-(. ivre ^'^ ^ 



%^ ment moî. .. . 
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force"] vous me répondrez , madame ^ de ce 
que j'aurai perdu. 

Madame D o R T I G N !•' 
Gomment , je répondrai de iW propres 
^ottifes? t>^^^^ 

D O R T I G K I. 

S'il faut qu'il me déshérite , je me venge 
^ur vous; je prends fur votre dot, je vous 

réduis à l'économie la plus ftnéle. 

Il I ■ I I - --- — ' I _ ■_■ Il 

Madame D o R T l G N l. 
Comme l'avarice te domine 1 
D R T 1 G N I. 

Comme l'argent eft 1 ton éterrtel bour- 
reau î . • . Pour épargner un miférable écu , 
voir porter à d'autres une fucceffion im- 

adame D O R T i G N .1. 
Va, le plus fot des hommes &c le plus 
mal-adroit , va réparer ton infigne bévue. . . • 
Va te jeter à fes pieds , lui baifer humble- 
me n jl^Ia main ^a lui demander pardon : t» 
n'en auras pa$ encore la force. 

Diîj 
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DORTIGNI. 

« 

C'eft à vous , madame , d'y aller , & de 

voiis.\Une 
empire lur un nomme ; 
allez le flëehîr.Je ne veux point de confo*- 
lation : ramenez-le , difpofez-le à me coin 
cher fur fon teilament , ou dans ma fureur 
)t me fens eapable de tout. 

Madame D O R T i o N i. 
Je fais ce que j'ai à ^re« Je ne prendrai 
point confeil de toi; je ne connois pas 
dliomme plus mal affermi dans (es principes. 
Tu ne fais ni parler ni agir ; & hors de l'a- 
giotage obfcur où tu excellas, tu es un être 
abfolument nul. 

DoRTIGNl. 

Soit 5 je ne veux pas d'autre fcience ; mais 
je ne perdrai pas mon héritage par votre 
feutç. ... je vous le répète. 

Madame D o R t i G N !• 

C'eft moi qui t'ai conduit à la fortune tt - 
tulefais^. Je ne devroLs pas faire un feul 
pas dans cette affaire; mais je veux biea 
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m'cxpofer ponr fcî^ & mi prouver que, fànS 
mon gënie ^yodferè^iâtis tang ; fans crédit > 
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se E N E VI. 

Madame D^O R T I.G N I, feule. 



-A V 




V^OMMENT réparer ?. . . Il faut du frçnt , 
de la préfence d e(prit, de la foupleffe. . , 
Trouvons un plan qui pùiiTe racconmiodê^ 
\ts chofes. • • Cela p'eft pas impoi&ble . . • 
Dieu! fi j'avois pu foupçonner l'opulence 
<le cet homme ! Ailîs à ma table > logé dans 
)non hôtel, choyé, fêté, careffé^. . j.ç 1^ 
tî^ndrois préfehtèment dans mes fileQ i:Om ^ 



priéveiupcies , afféâion , douceur , tendreffe , 
rien ne m'auroit coûté* • . Qpe n*aHè 



deviner l^j^ ^JÔ 

dépendoit d'un foupçon, d'un trait^ de lu- 




( 



miere : 
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Ah ! fortune , tu aà.pris plaifir à m aveugler» 
ce matin : mais je^ reviens' fur le coup ; & 
i^Qinme tu favorifes Kaudace^ jenepréteridi 
pas que tu m*échappes* 
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XLAfunifepa^4 che^ madame MilvilU.) 

SCENE I. 

' . . . » 

' Madame MILVILLÉ , . BRIÇltTÇ/ ' 

, . . . » . •» ' • ' ' . . . 

{Madame MilviUe efi depant Un niitkr ^t 
. . ifoderU , cc€uph à travailler.^ 
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Brig ÏTTÇ, e«/re avec/ ur^ carton, fous U 
iras y quotité pofe fur une table, . 

lVlA.diere maîtrefle , voîtî le produit de 
l?05 petits travaux!/ J'ai rencontré- un mar- 




[^hand ^hi a trouvé votre ouvrage dHine déiî^ '] 
IcateiTeexquife , furprenante , &c qut m'apro- 
3a;ûi db le hi^i payer efaaqueifoîs que je^ Im 
^n apj^orterois^ ..' Tenez , ferrez cela. (• Ett& 
nmtt diitiàrgem kfa^ m^htefft. .) 

Madame- M' l L v l L i; E. 
, Il n'y a point de homé^tma chère Brigitte , 
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à travailler pour jeter pn peu plu§ d'ailàncQ 
dans fa maifon , fur-tout lorfqu'on eil mern 
de famille. • .. M»s tu me feras plaifir de te 
charger toujours du foin de la vente, \ . 
C'eft ijn égard que je dois à. là rtipmoire ^ 
4\in époux qui ne croyoit pas , hélas! tnc /JT 
lajffer dans une pareille fîtuatipn^ JL cy 

-~'^'^'~ Bu t G I T T E. V 

: Toutes le$ fois que je rencontre votre 
frère traîné dans un fuperbe équips^e 5 $p 
que je fonge -qu'il vou?^ abandonne ici (ans //^ 
vous offrir le plus léger fecours, je fuis ^//// 
prête à crier dans la rue à tous le paffans> /^ 
} voyez cet homme lî brillant; eh bien, il ^.^* 
aime mieu* nourrir -des chevaux dails fon 
écurie ^ que de fpujager ià Cœur & fes nièces 
en bas âge. 

Madame M i L v i L L £, 
Non, ma .hofme amie^ > fiqn, point d'ax- 
er i -confervons le calme que rinforf une ne 
fauroit ôter aux âmes élevées. Mon freré 
n'eft point né dur ; mais il dépend d une 
fj^mmç ayide & hautainç, qui a corrompu 
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/ toutes (es bonnes qualités. Je ne defîrois que 
leur amitié. 

Brigitte. 

Qu*ont - ils donc à vous reprocher ? 
Madame M i L v i l L £• 

De n'être point riche , & tout leur ié* 
pisât eti moi ... Ils m'ont rebutée vînge foif • 
Je crob préfentcmènt ne devoir m'offrir à 
leurs yeux que quand ils auront Conçu Aes 
fentimens plus fraternels» 

Brigitte. 

Votre belle - fœur vous traite avec un m^ 
^^ pris qui me met contre elle la haine dans le 
cœur. . . 

Madame MiLViLLE. 
I Point de haine , ma chère Brigitte. C*eft 
tin fentiment trop pénible à lame qui le - 
pourrit. 

Brigitte. 

Quoi , pendant votre maladie^ aux portes^ 
de la mort, n'envoyer favoir qu'une feule 
fois de vos nouvelles , pour apprendre fans 
doute que vous n'étiez plus ! ... Ne pai 
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VOUS rendre une feule vifite ! . . Une inir 
mitié ouverte , une guerre dëclarée fetok 
préférable à cette cruelle indi£Fërence. 
Madame Milville. 
Le riche ^ malgré les nœuds étroits da 
fang, rompt ordinairement tout lien avec 
le, pauvre • • • Il l'eloigne & par infiinS^ 6c 
par réflexion. Cela k voit par-tout. Je me 
trouve dans l'ame une certaine dignité qm 
me rend infeniible, ou plutôt fupérieure a 
Tinfulte. 

Brigitte. 

Vous ètt% bien heureufe d avoir cettp 
philofophie : je vous en félicite ; mais je me 
fentirois portée, moi, à une certaine vio- 
lence , à rendre publique leur indignité ^ à b 
leur faire fentir. ... 

Madame Milville. 

Il ne faut jamais rendre outrage pour ou« 
trage ; ce feroit le moyen d'éternifer le;s ini- 
mitiés. La douceur & la patience viennent à 
bout quelquefois de défarmer la dureté 6c 
Torgueil. D'ailleurs , l'intérêt de mes en6!ns.j^ 
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cet intérêt fi cher , m'oblige à dévorer Paf- 
frotit qu'on feit à leur mère. Mon frère peut 
revenir à la voix de la natute > qui a toujours 
(es droits^ & touché .de .ma. modération , 
tecootioître d autant plus Tes to|:t$, 
Brigitte. 

Le ciel, dit- oa 9 humilie tôt ou tard lei 
orgueilleux^ . . Ah ! je inoiirrois contente ^ 
txui chère maîtreffe, fi je pouvois voir un. 
tel exemple s'accomplir fous mesiyeux. 
Madame Milville- 

Ma chère Brigitte, point de vœux con- 
traires an jrepos d'antrùi. Tout eft ordonné, 
ici -bas par la main d'en •haut. J'ai trouvé 
en 'VOUS une fille au * defliis de fon état , 
par là oopur noble &c le caraâere heureux. 
Avec la fermeté l'on furmonte Je malheur* 
ConfioDSrnQus:£a]aPrDvidence , Se gardons- 
nous de nounir le trifte fentîment de la 
haine. Que nous importe TarTogance des ri« 
ches ? Détournons les yeux , ne les apper- 
cevons past Cela eft fi aile 1 Je n'exifte que 
pour élever ma Emilie ^ans les priucipçs de . 
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la vertu , & mes enfans font les feuls liens' 
qiA déformais m'attachent à la vie. 
Brigitte. 

Vous avez refiifé de vous marier à caufe 
d*eux. C'étoit néanmoins de bons partis . . . . 
Aver-vous fait fagement ? 

Madame M i L V I L L E. 

Oui , à ce que je m'imagine ; un fécond 
mariage leur aurbit donné un maître 9 fans 
leur aflfurer un protecteur. Le fouvenir d'un 
époux toujours préfent à ma tendrefle ^ me 
ks rend chaque jour plus chers. Non , ]t m'ai 
jamais reçu leurs baifers ^ que les larmes du^ 
coeur n'aient arrofé leurs joues. 
B R I G I t T E. 

Combien je les aime ! Ils\annoncent une 
ame femblable à la vôtre. • . Il leur échappe 
mille traits naïfs qui révèlent b bonté de 
leur cara^ere. 

Madame M i L V l L L ç. - ^ ' 

Puifque tu m'aides , ma cher Brigitte , 
dans 1 ouvrage important de leur éducation , 
ne me cache aucun de leurs déâuts ^ afin que 
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je puiiTe les étouffer dans leur naiffance. Ac-» 
coutume - les fur - tout au travail , & méitie 
à certaines privations ; car ils ne font pas 
tes pour l'indépendance & ToiAveté. L'a- 
mour maternel eft tendre &c courageux ; mais 
il ne peut créer l'aifance où elle n'eft pas : 
)e ne fuis ni timide ni trop confiante. C'eft 
dans Tadverfité que l'on voit le monde fous 
fon vrai jour » &c je connois par expérience 
les revers de la vie. 

Brigitte. 



J'ai toujours dans l'idée , ma chère mai-> 
treife ^ que le ciel récompenfera ui> jour vos 
vertus. 

Madame Milville. 

Mms je ne fuis point malheureufe » nta 
chère Brigitte ; je parois ^ il efl vrai, un peu 
mélancolique. 

Brigitte. 

Oui , vous foupiréz fouvent , & je n'ofe 
alors vous demander la caufe de vos foupirs. 
Madame M I L v i L L E. 
Je m'attendris fur mes enfans; je fonge 



\ 



DE LA GUADELOUPE, ^j 

autems où leurs befoins augmenteront avec 
l'âge : mail me repofant bientôt fur la Pro- 
vidence & fur la bafe de Téconomie , je ne 
m alarme pas plus qu'il ne faut. • . Crois- moi y 
.la paix eft au fond de mon ame. 

ËRIGITTË^ avecjcntîmenu 
Bien vrai ! • • • C'eft que vous n'étiez point 
accoutumée > comme moi, à une vie fi fru* 
gale... 

Madame M i L v i L L s. 
Je te l'aiTure ; il eft une trifteiTe douce 
& pénétrante , qui remplit mon ame à ImC- 
tant même que mes yeux fe mouillent de 
larmes. Je contemple mes enfans en ce mo- 
ment. Sais -tu quelle eft la )oie d'une mère 
dans le délicieux fpeâacle des premiers fou* 
rires qui fe forment fur leurs lèvres , dans 
l'afpeâ gracieux de leurs premiers mouve- 
mens , lorfqu'ils étendent vers moi leurs pe- 
tits bras, &: qu'ils veulent embraifer celle 
dont leur bouche a fucé le lait ? Tel eft- le 
premier gage de reconnoiftarice que nous en 
recevons y & il nous pénétré de délices pure^s* 
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I C'eil alors que nous preflbns avec tcanfpoft 
' ^enfant chéri contre notre fein , & que ce 
fROflient de joie qu'il épcôuve , paiTe au cenr- 
tûple dans notre cœur , profondément agité 
& rempli d'émotions douces , nouvelle^ & 
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Brigitte. 

k\i\ vous êtes la meilleure des maîtreffes , 
& la plus excellente des ineres- ( Qn frappt 
à laporu. ) 

!■ III II ~ 

Madame MiLVlLLE. 

On frappe 9 Brigitte. • • Allez voir, • , 
(^ Brigitte fort. ) 

BriQITTS ,, rentrant. 

Madame >c*eft un homme qui neft plus' 

jeune , & qui demande à vous parler. 

Madante M i L v: l i, Jt «., 

- Je ne fais qui ce peut être. ... Vous&ve» 
que je ne reçois aucuu huiiuAiU JM^Wfl t. /?/^e>y/^^^^ 

} 
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BaTair d'un Uen honnête homme. . . 

Madame 
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Madame . Nf 1 i^ vil fi É* ^ / 

Ehbien àûmÊt^Ê^/ké^^r^-^ ^'^-^---^ -i^cXuXvr ' 
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. VANQ^ENNE ., Madame MÏÏIVILLE ^ ; 

B RIGITTE. -i 

( Quand Van^Unmfiprifçmt^ madame Mil* 
vilû ft kve & rejtc debout , n^ ffwfani^ 
pas quU dut s'affioir. ) , 

■ V A N G L E N N £• 

JVLoN abord vous ëtpnne, madame; mais 
qiiand J0 me ferai nomme ^ vous ferez moins 
fttrprjfe 4e la vifite qai je prends la liberté %^ 
dç vQui; ^ire. .. JWois quelque jchof^ à 
-^u^ icommuoiquer eh pàrticaiier. < - . 

m 

MaâaÉme !M l t V i t t tjéto/méê^ 
■ A moi, moniteur } 

:V A N Ô L E N N tr ' ' 

' Ouij nladamc. Daignes 4n^accorder ceé 
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entretien, je vous en fupplie. • • ( Il cherché 
4c Vcdl une cjtai/i^.^^^* *"::;> * . . 

Madame MîLViLLE. 
' Affeye2-vous, monfieur. ( Elle fait figne à 

fi jouent dans la chambre prochaine. ) Brigitte , 
faites lâre^lès énfens ; qd'ik faffent m oins- (fe 
bruit^ 

A N G L E N N E, ajjis. 
It vois , madame , que vous rie me ré 
connoiffez pas. 

Madame At t L V l L t & 
Je ne crois pas vous, avoir jamais vu ^ 
monfieur../ ' ' : < 

. V A N'^ i'b-n'îî e. 
Vou5< m'avez vu, -madame ; iMS^^^tWi: 
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ivent 

Il 1 .1 . ... E: 

vous louven^z-rvpuç pms «^' ^^^ 
ùricoufin4îQmmé Vangienne, qui 
jafla en Amérique il y a environ . yjingt ans ? ^# » 
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Madame M I LV ILt Ê, v h entent. 
Oui 5 monfîeur , je m*en fouviens tirès- 
Inen. Mais Ce parent. • . depuis on nous Ta* 
voit dit mort. 

V A N G L ]É îiï ÏT È. 




ayant que vou s euffi ez l^âge de r aifon ^, , 

li*^!^!.! __■■■■■■■■ wi ■ ■ 1 ^"^^"'™^"^~~'; ■■■■■!■ ^^ ipii mtmtmmmmiÊm f^^ 

Vous voyez l^MÉIIlÉfc cet infortuné. « . . Il 
cft devant vos yeux. 

Madame M î L V 1 1 L Ê. 

Vous 9 monfieur. . . . vous feriez. »s 
V A N G L E N ïî E. • 

ïe fuis , après votre frère , Vôttè plus pro- 
che parent. Votre père, dont je conferve 
un ^tendre , m^ll^efpeâueu^t fouvenir ^ 
létoît le fr^e uniqued^ ma mère. 

Madame M l l^ ï X~l B. 

Ah ! monfieur , ma joie égale ma fur-» 
prife. • • Oui , vous fûtes toujours cher à 
mon père j & il connôiflôit bien les hom- 
mes. . . Je remercie le cief^de vous avoir 
amené ici. Mais quel événement vous a fait 
quitter le féjour de l'Amérique, que vous 

Eij 
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aviez choifi de préfërenpe&' habité fî long- 
tems? Venez- vous vous fixer à Paris? Par- 
donnez à Tintërêt que Vous m'infpkez , la 
queflion que je vous fais. 

Je vous dois » madame , un tableau fidèle 
9e ma vie pailée , puifque , ^e ne vous le dé- 
guife pas , jjé^*^iens toîlititer votre pitié. 
Madame M l L v l L L E. . 
' 'Ma phié, monfieur î ce qu'on feit pour 
. fcs pHrefis eft un devoir. 

y A N G L £ K N «. 

^ Vojtw y%WA dit) \ yx\^\\\ \Ui II I il! mw. ; j'eus ' 
une jeunefie fougueufe & méine ipconfidé-*- 
rée 9 j'en fais l'aveu deyatït vous. Orphelin 
dans Fenfençe, & fous la tutele tie votre 
père , il me prodigua des confdls que j'é- 
comàî mal ^ &c dont je profitai pein/ vue 
Cne les aiVie entendus Se fuivisj ^oulant en- 
fin réparer mes folies par un travail férieux, 
je m'emb^quai pour rAmérique, D'aboid 

.£mple commis dans une hsèitatipn, votr^ 

...... ^ 

irès-honoré père répondit à t0iit6$:n^es let« 
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très avec bonté. Il moutut î queï pcrè î quel 
ami ! quelle perte pour moi ! Je fiiivis le 
dommerce pendant plufieurs aimëês ^ & ron 
parut m'oublîer etl Ewo()é* 

Madame M i L V IL -LE. 
' Vous n'écrivîtes donc point à mon firfré I 

V A N CL Ë « N E. 

Pardonnez - nioi ; mû^l^lttf^: ^ it6ttrttg_ 
tu moins demeurèrent fans téponfejje pen-i 
(al que c^toîTIe fouvenir dt «es fàutfiè 
pafTées , qui liguoit contre met ftà^ parenté $ 
Se les croyant Tuffifammént exf^ë^s .par I0 
malheur'& l'expatriation , îepafTaià u ne autr e 
extremi&j Be ceflai dé mon cote d écrire ; 
oa fema^lfoînme oh voulut le bruit dé ma 
mort, 

^lH^fitamHfl^ Je^ nie rendis utile au commer* 
^nt dont je dirigeôis l'habitation , & il m'ac- 
êorda en peu de tems toute fa confiance. H 
avoit une fille à laquelle je ne déplus point ; 
|e Pobtins en mariage. Le père enchanté de 
cette union , & qui n'avoit point d'enfâns 
mâles, ne m'impora d'autres conditions que 
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^e qûimermon nom pour porter le (îen*. Jd 
promis 6c)e tins parolg/Mg» tiïïètssooâ». 





négoce fe* continua fôSsun nom connu 6c 
accrédité, . . La moit m'enleva mon beau-pere 
& mon époufe presque dans la même an- 
née. Je rçftai quelque tems veuf 9 &: je me 
^ reiîiarîai à une femme qtii me Çt connokre 
Tamour .& minfpira la tèndrefle te plus vraie,. 
Au bout dç quatorze ans d'une union heu- 
reufe ,pl<Hgnez-lttovj^ là pértïW-^^^ là. 
une bleffuré profonde, & que le tems ne 
guérit point. 

Madame Mil v i l l e» 
' O mon touiin , ce font là les^ CoufsèT c^i 
déchirent & accablent! 

V A N G X E N N E, 

?/# Le chagrin que ]\n reffentis me rendit U 
vie infupportable. Le ciel d e l'Amérique n'eut 
plus d'attraits pour moiJJe nie voyois feul 
% qitarante-iept ans , teul , après avoir aiméi 
& tou5 les objets qui m'entouroient , me 
rappelloient une perte irréparable. • , L'amour 



è 



"'*!•- . i:-«> i-*" 



ni.jppn 



1 \ 







/â/^ 



DE LA GtrjDÉLÔUPE. yi 

^ '11e la patlig; parla à tpga çogg p^ }e réfolus de 
repïtweivFrance. . » . Héfas ,' madame , leé 
côtes d'Efpagne furent témoins de mon nau^. 

frage! 

Madame M i ^ V î L LE. 

Vous perdîtes toot ^ioit ctwr c ogfin? 

V A N G L E N N E. • 

Tout Jl f^ J gg lft ir S: fans reffoufce.^ 
Foi çé de faire à ped le voyage , vous juf? 

appris de votre généreux p6ré , que la fer« 
meté & la confiance doivent ^tre les pre- 
mières vertus dSMionfmè 
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JÛH^ , je fauraijffupporter.i^ watnà^ 
:, Madame M i L v i'Xl e.- 

Que vdtre récit' irfa pénétrée! i '. .Vous* 
avez tout perdu ? 

.mais jVi cru ne^8Vcw'ip(a$^y/>//A ^^^ 
les ifeVôrs dont Ta fortune 
m'a accablé^; J'ai joui quelque tems de ft s fe 
veurs paffagerejI rHelas ! c^eit un longe que i^ ; 
voudrais poiyroir eâàcèr dç^ ma mémoire^ W i- \ 
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^Ot^ms réduit jnaîntensnt k follîciter.lâ prôtec^ 
don de ceux qm tne voudront quelque bkn % 
par perfdnjxe aii monde n'eft dans le Cas $ 
madame 9 d'en avoir plus befoin que méu 
Madânie' M t^ Y tilt. 
Bcouteak, œon ichef coufin :. fû efluyé auffi 
des revers &( )t fuis pauvre ;^ mais je ne le 
fuU p^ toUemént t^ je nepuiéSer }»rtager 
quelque choie avec iln pilent plus info^tutid 
que moi. 

. . c y .4 H Oh L E K W !• • 

Ma(}î4i>e M il v^-i t l e. 
Si vous youieiEtvjpiiscfontemer d'un r^pà» 
frugal,. tel ^yje jjeie .prends avec^mft petite 
f^miUe & ic^K compagne > ou plutôt Ç:0tte 
amie que vous avez vue 9 vous fer^z-toujouri^ 
ici le bien v^U:^ ' ''^^^ '^ ^ ^^ 
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,A'N 9 h E.» K.lr."^ •■-': 

. Que vous âtes cotnpadfl^nte !' 
Madame M il v i i. t •«* 
fe Vj>isf très r peu de monde 9 je ne fori 
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)prefque jamais ; mais j'irai , je ferai touji mes 
efforts^ pour vous fervîr. Je parlerajfen vôtre 
Viveur à qnelques perfohnes de connoiflrance , 
taipâbles de vtos rendrejÛM^e & de vous 
procurer deJ^gjpJltofrrTQuoîque timide , je 
me fens décidée, oc même hardie, quand 
f intercède pouf autrui. 

' ' - • Va n ô l è îc n: e. 

'Vous nie rendez refpérànce fcc la vie, 



y • 



\ 



Madame 'M î \ v i h t t. 
Mais v6u^ êtes venu me chercher dans un 
quartier affez éloigné.. . Voudriez- vous ac* 
cepter mon déjeuner? 
* • V A N C LÉ N îJ É , vivement. 
' Volontiers , madame ; car 'fm }gt^6vi^i/C^ 
/WéA^Cûtii*, & ]è fui^ à jeÛn. 

^ Madame M i l v 1 1 1 È > itevani la voix. 
< ;; Vous éte$ i]k^n ! Brigitte ^^t^^^Ie café. 
Bki G itt: 1 9 parotfaht. 
n eft tout prêt , madame. 
^Madame M t L V i t r w 




y^érfer. {Btigitter àppàrtrieug' t^fdcs, 



1 
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petits pains & du café. VangUiuu ma. 
& Soit avidement^ i/ " 

Madame M l L v i L L E. 
* Mon cher cou(în> je mettrai ce jour ai| 
ong des 'plus iatérefTans 4e ma vie» 

Vanglenne. 
Vous ètts bien génëreufe. Je fuis cependant 
un homme qui vient vou$ être à charge. Se 
4ont» )e ne le diifimule pas» vous auriea^pu 
vous paffçr. - > 

Madame -M i L v i L L s* ^. 
,. . J aurai auffi tout le plûfir ; car vous ^ voua 
fie ferez que robligë, , ; 

V A 'N G LE N N E. 

Vous, joiguez la grace^à la générçfité» ^ • 
•Mais vous^ qui vous intéreifez tant à ijBion 
fort , me feroit-il défendu de favoir quçl fut 
le vôtrcSllCar fi j'abufois.., •. ( -4 «« g^fi^ de 
rame muyUà i^ n^ achevé pas. y Que d ora-» 
ameeerrt la vie de Thomme dans un au£ 




adame M 1 t v l .L L E/ 



C 
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i^tioÊÊ-^wifiaife-tics humains, fr On compte 
7 " jci-bas ks heureux. . ; Je bravois les revers ; 
mais j'ai éprouvé le coup que je redoutoisle 
plus. La mort m'a enlevé un époux que j'â- 
dorois. Vous avez fenti pt^^MMÉiHÉiA conn 
bien cette réparation eft crudle. La fortune- 
qui commençoit à me fourire s'eft enfevelie. 
avec lui. Citfa^^fl » |j i uii^j u acr (îgrn ul f ^ ptilequ i 
m^jL coûté dgg formes ; il ne m'eft refté pouf. 
toute confolation , quie deux enfans en ba& 

ANGLENNE , av€C intiù 
Deux petites filles ? 
Madame M I 
coufin. 





V A N G L E N K E. 

Je les ai entrevu^ en entrant* ... : 

Madame Ml L V l l I p. \ 

Je fus affez courageufe pour voir mon 
état (ans m'effrayer ,^pQiu: orprij^j^nétrar^j'^*^ 
VjCnîr qui m'ntrcnrloih Je recueillis les débiis 
de ma mince fortune , & réfolus de renoncer 
au monde qui n'accueille que les riches. ^ . 'p. 



iXk 






ItôtC^? 
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Tz\ vicxx entièrement retirée , cherchant 
jbns l'économie la richelTe qui me man<* 
^oit ; & comme c eft à Paris fur-tout que 
Ybn cache Ton peu' dWance & que Poti 
fît fàrts attacher lé regard curieux & inful- 
tint de cèiix qui vous environnent ^ îe crus 
devoir y vivre de préféfencgj J oubtîaî fii^ 



>■ ■'rf 



tilëmetit dans la retraite cts plaifîrs qui 
étoùrdifTônt plus qu*ils ne Ûattent^lle' nyS" 
fitm ujkulèiiia daiivld SBfMWi^tC^es befoin^ 
inutiles &c dans le contentement que la raî« 
^(jnpéut créèrj^réT vrais befoins font bor- 
nés j & Ton peut trouver dans le degré de 
fcnfibilité doîit le coeur eft fufceptible,la com- 
penfation des voluptés d ont s'enorgueilUf» 
fent tant le^ riches /Ainfi la fortune m^a ap- 
pris le fecret que j'aiintis ignoré toute ma 
vie fans fes rigueurs utiles. yS — /^ 

V A N G L E îl N È. 

^î? Oiîe iVime à vous entendre ! 



Vous avei 



reçu de votre père cette phifofophie de Tame , 
fi fupérieure à celle des mots & fi nécefiairè 
dans la carrière de la vie, ceA^à-dire» dit 



•3^. 



/l 
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malheur. . . Près de vous j'oublie mes infor^i 
tupes^ & îe me fens un nouveau courage* f 
Madame M l L V I L L E. • •'. ; 
Mais puis*)e demander , cher coufin ^ d^ ' 
quelle manière vous avez découvert ma de^ 
meure ? Je la croyois à peu près ignorée 
4le tout le monde« 

V V A K G L £ N K £. 

Cèft chez M. votre frçre ^ madsone^ 

qu'on me ra ^Jj^ AéfJfrHi^t^- 
Madame M I L V I Lft'Bj vivementm 
Chez mon frère ? Quoi ^ vous Taves vu ? 

V A K G L £ N K E. 

Oui 9 madame. • • 

Madame M I L Y I L L E« 

Ehbien? ' 

V A N G t E N N E. 

J'ai été introduit dans^fon hôtel; j'ai eil 
l'honneur de le faluer dans' ion appartement j 
je lui ai Êiit à peu près le récit que vous avez 
eii la bonté d'écouter. 

Madame M I L V I l,L E. 

Qu'a-t-d répondu ? . . . Qu'a-t-il Eût? \ • • 
\UnfiUnct, ) Ciel , mon frère \ 



\ 




>» L'S A s ir 4 sT 

Vanglenne. 

Votre frère , madame , paroît occupé de 
grandes & importantes affaires. Il s eft avancé 
ddfisles poftes lucratifs de la finance ;c'eft une 
occupation profonde , & qui l'abforbe tout 
entier^ • H;aiit£uil^liftiïBdtâ£^ < . Votre belle^ 
(œur eft une dame opulente , qui paroît jouir 
de fon état. .. Ik font plus qu*5Ûfés , jepenfe? 

Madame M 1 L V l L L É. 

N 

Oh ! certainement. 

V AN G_L E N K ë: J 

A Paris cependant , les apparences font 
uelquefois trompeufes. Il fe pourroit qu'iU 
êné 4( avec Igclat de ropule nçCf . j u Je 
me fuis hafàrdé à leur demander de vos 
nouvelles. , 

Madame M i t v i l i E» 
Qu'ont-ils dit? 

V^NGLENNE. 
*><^«Que vous étiez peu fortunée, &abfolu- 
' ment hors d'état de m'étre utile^^firi^^y 
. • Les malheureux efperent toii^ 
jours. • • Je n'ai pas perdu la confiance ; &c ^ 
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grâces au ciel , je n'ai pas lieu de m'enre- 
pendn 

Madame MiLViLLB. 
Quoi ! mon frère n^a rien fait pour vous ? 
Eft-iL poffiMe ? Rien ? 

V A N G L E JJ N E. 
. Non , madame. 





^i%^ 



Chacun , après tout > eft propri^tàine 
^ de Ton bien , & maître de ce qu'il poflede* 
Madame MxlyilLE. 
: Pas toujours , mon cher coufin ^ pas tou- 
jours. Il y a des dettes facrëes; je fuis 
bien (ure que vous m'entendez , Se qu^à & 

k 

place. • • »^ 

V A K G L E N N E. 

J'aurois p uà Taplac-e , . • . Mais il ne me 
deyoit rieiu t» ^ ^'^^ cherche néanmoins à mé- 
nager ià dëlicateue , en ne m'introduifant 
pas (bus mon vrai nom ^ dans la crainte 
de le ble0er,.à raifon de mon vêtement. «« 
le ne rougis pas de le dire devant vous. « •. 
)ie n'ai que ceIui«là^^y^JA0[||9^^ 

S'il m'avoit pré- 




^ 
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mumamm^ 



(enté quelq>ie fecours, je V^v&% ai 
Madâtme M ^ ^ ^ T F T F i ^ voix ba^ 




Ah 



mon 



frere 



mon 



frree 



Vangienk 



I 
% 



i 




Cette faveur du ciel , je vous l e confefle | ^ 
feroit venue fort à propos^ car le pavé de \ 1 



Paris éft brûlant , fur-tout pour un étranger 
qui débarque. • « Depuis dU jours i';u beau« 
coup dépenfé , & me vois aâuellmiént dan& 
le plus grand embarras* Heureufement les 
perfoniies chez qui je loge font d'hcmnétes 
ge ns Se qui m ont .promis d attendre^ 
-Mâflaiiic ^ r rrTTf "^t- îrr^^ tmmtfa 

bourfe avec grau & nobUjJi** ':'•- \ 

Cher parent » l'oril'abonde pîas ici comme 

chez mon frere ; mais , en attendant mieux » 

acceptez, je vous prie j n^: double louis». . 

C'efl une dett^ ^uf îii^pjff ^m jiw à la pa< 



r 
i 

I 

f 



^ 
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tenté, à l'amitié. Prenez , vous dis-* je; il 
eft offert de bon cœur. 

VANGI.ENNK, 

Généreufe parente j vous n^iétes guère plus 
fortunée que moi. Vous me donnez votre 

table 9 







2> E L ACVAT> E L OUPE. U 



mm 



_teble^ je raccepte avec r€connoiffance, c'cft 
; aflez. .^ Un autre , dans ua «tat plus aifé , 
pourra m'avancera -• • * 

Madame M i L v i L L Z^ù^Jlant. 

Prenez , din ni i ifft n/^ t cne7^, 

V A N G I. E N N E. 

Vous vous privez, en ma faveur, de ce 
^uî vous feroit abfolument niceffaire. ( Elle 
iuimct le double louis dans la main^ ) Je ne ' 
iz\% fi je dois accepter, , , 

Madame M il Y l i l £« 

Gardez , gardez, vous dii-je. (£/ï tjfuyant 
mnt larme. ) Je fuis trop heureufe de pouvoir 
«n difpofer aînfi. 

_ . • V A N ;G I, E N N E. 

^/#**^V0U$ pleurez di|>n1iyifinh , dfc f ucjiijjion ^ cmAj^^^^^ 
iil^fine!... £tnu>i...£^lJlli3k! ( llfoupire, 
il^hurt , -i/ 5 Vme , baifant U louis d*or : ) 
Cette pièce m'eft précieufei . , Je la garderai 
toute ma vie. 

Madame M i L v i L L e , à part. 
, Toute £a vie ! Que dit-il ? 

F 



i 



^ 
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Vanglenne, fanghttam. 

Oui. • • toute ma vie ; taaàs ^ '^JÊÊjÊ ÊÊÊÊtlè. . . 
(Baifant la main de Mad. ACli^Uk.) Pardon- 
nez 9 di^ro wa%ém^^. je ne puis |ÉH toutes 
nir rémotion« • • • QSc Uyam. j Pî^donnez- 



• • 



Madame MiLVIlle^ interdite. 
Pourquoi ces trop vives démonftrations 
pour un bienfait fi lëger ? 
Vanglenne, avec U cri de tame. 
Léger ! Ah ! pardonnez - moi d'avo'u: mis 
à l'épreuve un coeur tel que le vôtre. 
Madame M i L v 1 i i £. 
Je ne vous comprends pas. . • 

V A N G L E N «N Ê. 



• • • 



■ f 

€0lfËt5ônténoble& compatîâante. . .4kle. • ^e^/j - 
vous aVez femé dans mon cœur uh bienfak • 
qui doit y vivre éternellement , y frùâS- 
fier. . . . J*ai r-eçu votre don. .. (^U tire un 
porte-feuille) Recevez le mien, . ; Je Texige. . . ' 
Voici .pour vous & pour vose^ns. Je ne 
fuis point un indigent; je fuis un million* 
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noire y mais )o n'ai point endurci mon cœun . • 
No^iil^tn^ft pas; je pleure dé)oie & de 
tciidrd& j en ibngéant à Tavenir qui s'ouvro 
pour bQ«iis« 

Madame Ml t V I L L £. 

le demeure interdite , étonnée. 

Spye^ , foyez moq béri,tiçrç., 

, V A N G l E » N f . ^ 

E)i ! quelle autre rempliroit^mes' vi^es ? 
La Providence m'a comblé qle bieps ; fn 
cm devou* en fake un digue \\Çd%{ 

pomt vovilu être trompé ^n Qolig^t}( 



ai 



/ooeug a voulu en tro uver un autie, 

^ - pIl U Wi M ll l lrtfcBBBPPMBWWWWiw**^*''^ 



i^/ F^l^^poiF '3e la fortune ne rend que trop foy^; 
i/j^iù^ vent le yifc^ge d^ l'honfdie fey p^çrite , en 
loi prêtant les dehors de la bienfaifanee^ J'ai 
voulu lire à b^^ la pen/iée , & j'ai conçu «a 
Amérique l'idée qsne jWQVit^ auJQur4'J^W< 



.1^». 



•jiri-'iM 
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Elle confiftoît à venir aux yeux des miens 
fous cet habit modefte , & dans la véritable 
J^ f pofture d*un indigent ; à fonder en cet état 
' # \ les caraâeres. Le naturel percera, me difcMs-* 
;^!lf/^ ( je 9 dans cette première apparition inatten- 
due 9 & je ne ferai part de ma fortune qu'à 
p \ celui qui s'en montrera le plus digne par la 

A/t^ nobleffe &la fenlïbilîtë; car je ri'eftimepour 
vrais parens , que ceux dont Tame fait com- 
patir aux maux des infortunés. 



les infortunés./ J^étois bien ré*^ 
es autre s , en les abandonnant/ ^ 
(me/ Il n'y a de réel dans tout 



folu à répudier les autres 
à leur froid égoïfme/ Il n'y a de réel dans tout 
<^^ci 9 4HMHPKiR 9 que mon naufrage, & 
je n'y ai pas perdu h cinquantien^ partie 
de mes richeffes. • . Je l'ai donc trouvé ce 
cœur généreux & fenfible que je cherchois ! 
Je:^fais avec lui le partage des biens que le 
ciel m'a accordés , & je rejette à jamais mon 
indigne coufin. 

Madanie MlLVlLLE^ 
Ah! ne le rejetez point, , * Il a été gâté 
par les faux principes qu'on puife dans le 
monde. •• Mais il peut revenir. 
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V A N G L EN N E* t* 

Eh 1 comment êtes - vous du même 
feng ? ... Je ne vous ai pas tout dit , chère 
- coufîne. Non , il n a pas tenu à lui que Je 
n'aie fenti le dernier terme de l'humiliation 
& de ropprobreyi .. . ip^M- jV;l iH ^n t^ 
^hlgg-Aêr ff^wwM i pa; ^Â tf fii iwf J ai tout fait 
pour rémouvoir ; j'ai fupplié , je me fuis mis 
tout entier à la place de l'homme foufFrant ; 
: j'avois fon ton y fa voix , fon accent ; il doit 
être toujours facré , quand il gémit & foii- 
pire. Qu'ai- je obtenu»? Des refus inhumains , 
des défaîtes , du mépris , de bas^ menfonges. 
La morgue , Tinfolence , la froideur inful- 
tante caraftérîfoient fes moindres expref- 
fions ; il avoit la parole brutale d'un homme 
riche qui outrage celui qui ne Teft pas. Sa 
femme plus hautaine encore j me toifoit d'un 
œil dédaigneux ^ plus dure , plus infolente 
dans (à plate arrogance. ... Je leur aurois 
peut-être pardonné |[/càr le riche e ff fi .fotj , 
.Mais ce que je ne leur pardonne paS , ce 
que je ne Içpr pardomierai dema.vîç, ç'eil 

F uj 
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I kur dureté envers ▼oiis..Conimeht^ un frère , 
'■'• du milieu de rabondance , aura pu Tbir ûf^i^^M^ 
ueufe manquer du néceflalrè MHte JlJ^^mJt 
tes enfans ! Il n'a aonc ni feiTtàmtns ^ tli etk^ 
li honneur 




adattie 
Je ne li^ demandob 

V A K G L E N N E, 



V I I L Et*--— ^^-^; 

rien. 



Vous le jugiez donc bien ihfenfible^cmi^ 
fine ? C'eft fa condamnation qui vient de 

fojtir de vot re bouche. , . > ^^^.^ .^^ 

^^.......^-''Tîadame M Tt Y î i I É. 

Ah ! croyez que je ne raccuCe poidt. 
Non , noti.», • 

VÀf GLEîfHÊ,ây^ tmhmfiapnt^ 

- ' ' ■■' :—*-^'t-^^ •:■*:■ /y" ••;/! ■'""'" ■*< 

Amour aux bons , mitnitié aux mechans , 

à tous ces cœurs endurcis, qui n'exiftertt que . 

pour t\x)L\ Pttifique les kix ne favent point M^^^ 

fwnir rinfenfibilité > Torgueil ^ Tingfatitnie , 

il faiit être plus «févere pour cîes viéés *- là , • 

que pour ceux qu'elles frap{ient &t fléttrflfefiit. 

#+"Ccft à rhomme feritie que la fociéti a r e-» 

mis (di vengeance 
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TTappréçictteur , fans haine & fans colère. Si 
I Toccafion s'en /prëfenCe ^ il doit lifimllter k 

I ( Ton tour ceux ^i hufnîtîoient autrui.... 

I I Q\iÇ ce perfonnage financier , que fa petite 
Il fem me orgueiHeufe ^ fcntent. . ._ 
I ■■' Maciame M i L v i L l e. 

/S Oubliez ) oubliez plutôt les écarts de la 
vanité 5 avec cette fupériorité qui tous carac- 
térife. 

On oublieroit bientôt la vertti y fi Ton 
p erdoit f a ) ufte indignation contre le viçj 
£h , qui diilingueroit déformais Thomme hon. 
>| f. nête & fenfible de l'homme dur & fuperbe j 
fi on les accue iUoit d'un fro nt éga l llî ^ leur 
appr oche 1 nommage devenott \t 'même ? 
Ie_le répète : tout ami de l'humanité eft ven. 
geur des. vices que nos loix imparfaites onC 
oublié de punir. Tout homme vertueux 91 
fon code partitulier pour repouifer & flér 
trir les procédés que le méchant & le lâche 
croient pouvoir fe permettre fans danger. 

\ ^ais , chère côufine , où font - ils ces deux 

!— -^ -I12i«55sr: — --1 F-îv — 
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enfàns , qui dès ce moment deviennent les 
miens ? Faites-les venir, je vims prie; que 
je foubge mon cœur en kur préfence , que 
je les embraflfe ces précieux rejetons. • . «. • 
Madame MltYlLLE, attendrie. 

Vous allez les voir ; Hs vous connoîtront 
avec te tems. ( Elle va chercher Us enfans: 
& les amené ^^ y 

V A N G L E N N E. 

Les voki donc, ces ajtfiaables, ccég^ures 
qui auront un jour votre cœur ! ( // ks/oii^ 
kvey les emhrajjij Us pnjfe contre f on fein. \ 
Vous avez un oncle inhumain , mes bonnes 
«amies # mais vous avez une bonne mère •: 
& moi qwi yous adopte, . • Nous veillerons 
enfemble fur votre vie entière. { Les 
À terre. 



pa 



fani 
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, vous i 
Wes dès ce moment ma tréforiere* . • Je vsûs 
vous charger d^^un emploi qui ptaira fûrement 
à votre ame, du foin de fecourir les infor- 
tunés. Allez I cherchez-les , amenez-les ; ne 
craignez pas d*en trop raffembler autour de 
moi-. . .. Je crois > aind que vous , aux pli^firs 
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'întimes de la confiance,.. Mon- hôtel eft 

prêt ; venez Pembellîr , car le palais le plus 

fiiperbe eft uti féjour t rifl e fans Tamitié. 

^Quelle y règne, qu'elle y diéle (es loix. 

(t/Jtj Ceft à vous de tne confoler de ce que j 

erdu^ Je veux d'^lleurs que vous effaciez 

le luxe dont s'enorgueillit votre belle-fœur. 

Vous le dédaignez , je le fais : noais elle , elle 

aura la bafleffe de fécher de dépit » car les 

font miférables en tout. JfOui , 
mon aimable côuiîne^ ceflez de vous en 
^fendre. . • ce que j'ai eft à vous. J'ai pris 
votre déjeûner , nous finirons la journée pai^. 
fouper enfemble. 

Madame nI i l v i l l e. 

Avant de fortir, coufin, reprenez votre 

porte-îeiïiBi?. ^—-^ 

Vanglenne, avec beaucoup d^expre/^ 

fion y& lui prenant la main rtfptBueufemenu 

Je vous le laifTe; foyez-enfdéppfi taire... 

Si vous voulez me le rendre. .'. fongez,fon- 

gez bien que je ne l'accepterai qu'à une feule 

condition. « . ( // lui ^^(/^ ^ main, ) Adieu ^ 

aimable çouiine. 
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SCENE IIL 

Madame MIL VILLE, /w/«. 

' EiLLAi->£ ? . • . £ft*ce yn fonge ? • . . fe 
fuis tentée ^ le croire. . . Un parent que p 
n'ai point vu depuis Tâge de dix ans ^ qit'on 
difoit mort ^ dont on ne parknt même pins» 
refiTnrcite ^ traverfe les mers avee une for* 
tune confidérable , fJrappQIBS^me Toffrety 
|>reiid mes enfans fous fa proteftion \^ [iti 
jiff ffi dnin fm hrar j les adopte : & pour- 
quoi ? Parce que j'ai obéi au premier devoir 
qu'exige la fimple h umanité, ^feh » pourquoi 
Vétonne - 1 - il à ce pojnt tfe la bienfatâmce , 
lui qui eft né généreujàJfPourquoi {M'écorniez 
t-il fi hautenient un léger fervkeH. Mais 
puis -je m'empécher de rendre hommage à 
fon caraâere^ Comme il poiTede le vrai lan- 
gage de 1 a^é ! rriBDnf ^ill^^ll| téjinnd ! Je me 
fens difpo/ée à le chérir,,. Mais <^oi> ne 
içroit - ce pas & générofité que je cbériroîs 
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en-lub? Ga <|u'il fe promet de feire pour nies 
enfans. . . Non , non^ \k ne me trompe point. 
^En m'eiOiiHHKinl bien , c'cfl: lui 5 e*eft W. que 
j'aime» Lf ncrble & JlPwêf e hwnme !» \ 



^^^ ^^^^^.^-^^.rWt^.WW'-W/ ' - ' ^"' ^' ' " ■ 



se E N E IV. 

.. . . • " . . L 

Madame MlLVtLLE , ÊRÎGITTE. 




(WsLl € I T T E , entrant toiUrà'^CQup. ' 

j^tl , ma chère mâîtrèfle! . . Je l'aî recoti* 
duit de rœil , ce digne homme. . . Àh ! àh î aH ! 
Madame Ml L v"i I L e/ 
Eh t>iêh , Tnâ chete Brigitte, . . qu'as-tu ? 
Tu f>leiirè$ ! 

lî R ï G î T T Ê. 
Ahl je ti*âi pâS été mahréflfê de ne point 
tout entétldre. . . O ma <^here& bonne maî- 
tteflfe ! . . pârdohnet : je n'en puis plus , la 
Joie me ftrffoque. 

Madame M i l"Y I L i ë. 
Tu «s pu foutenit mcm adverfité, & tu 
ne fupportes pas mon bonheur? 
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*' B R I G I T T E j^ pleurant toujours de V 

joie. ^ 

Non 9 non , non , il m'efl: trop fenfible.^. 
Je vous l'avois bien dit que la Providence 
yvous récompenferoit. 

Madame Milville. 
Remets-toi , de grâce remets-toi, 
Brigitte. 

Ah! je mourrai contente à prëfent. ... . 
Ah. ... ah. .. ah.. . il faut que je pleure , 
laiffez-moi pleurer. . . J'ai du plaifir à pleu- 
rer. • • Ah , mon Dieu !.. Il faut que je pleure 
long- tems. ( Elle pleure en fanglottant. ) 

•Madame Milville. 
Mais j'entends un certain bruit : vois ce 
que ce peut être. ( Brigitte fort. ) 
Brigitte, rentram avec de 

grandes exclamations. 
Madame , madame , un équipage.., de 






grands valets^ Ah y madame , madame 9 
miracle 9 miracle! •• 

Madame MilvilLE. 
Quoi donc î 



/ 
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, Brigitte. 

C'eft madame votre belle-fœur qui monte 
^ perfonne à votre quatrième étage. 
Madame M i |,/j^ i l L E. 

Ma belle-fœur !.. Ce jour eft feit pou? 
m 'étonner. 



SCENE V. 

Madame DORTIGNI, Madame MILVILLEi 

Madame DORTIGNI 9 fautant au cou de 

fa foair. 

jD0NJ0UR,ma fœur. D y a long-temâ 
que nous ne nous Tommes vues- 
Madame MlLVlLL £. 
En effet , vous me furprenez , madame » 
étrangement ; je ne m'attendois pas à cette 
vifite 9 je vous l'avoue. • • 

Madame DORTIGNI. 
Ah ! fî vous faviez tous les détails , vous 
me pardonneriez ; mais cela ne peut fe nh 
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conter. ... Eh heu » comment tfiv'va-t-ïltt^ \ 
' Madame M I i Y f 1 L E. 
Beaucoup mieux. .« • • 



Madame D O K T l G N I. 
J'en fuis ravie. ... Je voulois* vous en- 
vwy^ mm miàmm* • • . U eu. tombé Im^*^ 
même malade , & je crois qu'iUn mourra. . . 

leurs 
extrêmes à prendre 




â caufe de mon mari, jf LTêtoit ùii( 

vpuseti^^ 9tt«Miter 



levre 



Madame M X ^ V i l L E. 
Non , madame , c'étoit une fièvre or^ 
fiaîre. ». , •' • 

Madame D o R. T f G N r. 

onin'avoit affuré 
avoît de la malignité. • ■. E< vos «n- 
^15 n'omnls pas eu la petite vérole da^s ce 

tems-là? 

Madame M i {. ▼ i 2. £ E. 
Point du tout ; «ne peciiie rougeole vo- 

lante, . 
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Madame D o R T i G N t, 

^îoiifii^i'uk .. Li!S va- 
lais , grâces à Dieu ^'^oiiÂ aVe^ 
3iBssieâoîs» vétë* promptement té- ^, 

Madame MiLViLLfi. 
Ma convale(cenc€ a été diTe^ longue. 
' Madame D O R T l G N l , la carcffitTit. 
^^''^ttir^riKé^^jm^^ plus YêSeîvmt. . . Jt 
vous trouva un exKrelîiMfVffi^îft^^tS^ 

fli'aïtetitr ;'^56us te fevet , je n*ai pu fortk , • • I' ' 

4 . ■>■•■' 

Les mi|;rames m afliegent. . . J ai eu les fiistwr 
agacés. Puis excédée de mille importuns. . . 
C*en eft feit : je renonce à ce tracas. G!eft • 

un plan arrêté depuis long • tems dans , ma* * ,,^ v. 
tête, & que j'exécute enfin» Je ne veux plut 
voir que mes-parŒSr Ge font, après^tout, 
les meilleurs amis que 1 on puille avoir tlàn$ \ 
ce monde... "^ 

Madame M I I T 1 L I E. \ 

« 

Ils devroient Tétre au moins. ... | 

Madame D O R T l G N i, t> "" ^i' 

Ma chère fœur , pourquoi tious néglçer / ? 

y 




^ L*H A B IT :â N T. 

à ce point ^ ne pas venir nous voir ? . • • • 
^Voixs avez plus de tems que moi. 

Madame M I & V l L L £. 
Le reproche eft admirable ! Je me fuis pré^r» 
fentée cinq à fix fois de fuite à votre porte ^ 
vous n'étiez pas vifible. 

Madame D o R T l G K l. 

Pour vous , ma chère fœur , pour vous ? . • 

Âh ! vous ne me ferez pas l'injure de le pen- 

ièr. Permettez ; fi j'avois donne des ordres y, 

vous n'y étiez fÛrement pas comprife. Ceft 

, la Êiute de mon portier , le plus lourd bu-^ 

» 

ton • • Venez nous voir ; oublions le pafFé, . • 
ïjfe^vous parois coupable, prenez-vous-eti' 
à votre frère ; c*eft un jyran ^ en vérité. . . 
J'y perdrai la vie. 

Madame M l L V I L L E« 
.^ Mon frère ? 

Madame Dortignj. 
II me fait tenir table impitoyablement 
quatre fois la femaine. 

Madame M l L V l L L £• , 



C^i^'étre jamais à foi, 
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^ Madame 
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Madmie D O R T I G jN i. 
Rien n'eft plus cruel , ma fœur , que de 
' «lonner tous les jours fon bieti à manger à' 
inille étres^^ indifTâ'ens ^ p^ur ne rien dir^ de 
plus , &! de faire par-déflus le marché encore 
les frais éternels de la repréfëntation. 
Madame M i L V i L L E. 
On dit que tel ei): le fupplice des riches» • • 
Il faut que tout foit compenfé. 

Madame D OR t i o N i. 
t Vous Aies plus tranquille que- moi ^ cenc 
:f6is plus heùreufe. • • podfible djans votre, chère 

iblitude y toute à vous. • • La leâiu'e vous oc* 

jf « 

'cupe toujours ? . > * 

Madame M ï L V i l i E. 

Infiniment : c'ef^ mon unique plaifir ; Sc 

ce pyfîr étant peu coûteux^ eft à ma portée» 

Madame D o R T i G N i. 

Oh ! je vous ferai pàffer des nouveautés 

ipiquaQtes. On m^en envoie de toutes parts ^ 

que je ne lis pas. Je n^ai pas le tems , en vé'- 

rite , d'y jeter les yeux. J'attrape à la volée 

4juelques extraits par Isunbeaux ; mais decett^ 
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\ nwnîere on nç peut i?ïg^f qji^ç bien fupcr: 

$tieUeinf«- 

Ce|l aiofî péanmouis. que Ton juge dan; 
1^ moqde , & l'on n'qi pronopç^ pas moins, 
vous Tavouerex 

Madinag D p :R T i G y i. 
eft hîfin.vraL*. Qiivid jouirmrje d'un 
peu de loiiîr , pour m'occuper à mon âfe des 
délices . ÎKfbbbs de la Iktératiire I * . . Ah ! 
£«â là. que rigide le vrat conteosenen^ dçj 
Famé. On i^'a poiot de remocd ide ce t jouîfj 
fepcgrljt ;. cites fooit aurdeffus deto^ Votee 
^ ^» i ft a fe i :tJin >g > ^yaifitfe 

compar^fon ^e la mîei^ilâ: 
sir»i]?Ç5 a'emporte pas t^ours» voire .e4>rit %^ 
}oia.4^ vous» Dans l^Jï^onde OÙ je vU:^ 
Ton nq isjit ^i rqn ypi^^ ^f î l'on^^eçoft. Fa« 
$igué par la préfenç^ 4^: tîftt 4^ objet$ qm 
fe fiy;ce^l»ot., jç'ejt y^, tç^urgiepi îovtfuali^ 
On ^ ^e Ir'bw^i» Ptt%r^l fo^F. 

Oa a( 
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W bien , csmm I» i»faf ^ 
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ii ii ■ r I t I • ■ ■ t. 

ttiafûeur, avez* vous viile cher coufin arrivé 
récemment de TAmërique ? 

Madame M i I V l t L £. 

Ouï ; il fort d'ici. 

Madame D o R T I G. N l^ 

n fort dUci?.. . Ohlil nous a joujé un 
tour facétieux , plaifant , originaU 
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Madame M i L v I L t B. |- 

: Comment donc? . . 1 

Madame D o R T i G N !• \ 

* Imaginez- VOUS qu'il s'eft ptéfèmé chè^ Aidt ropfnu fm 
rr ii m iii u n i m n i| j dUJt||M \ ' '8 H ' ^a'^j 

Itre enfermé au «téf^^/. Dans^ 



ce moment mon mari venoit de recevoir de 
âcheufes nouvelles ; il étOït envirohné de 
fes papiers. . • J'étois de mauvaife hfameun ; jj 



^ 



01»^ Nous ne Pavons pas ^cueilli gfatieufement : 
^^mais lans' doute il o ubliera ce itialfaeûreuj^ 
quart d^heure ; carf nôus comptons bien répa- 
-^*>*^'f^^ôtt^LJw»tt Mais airfB c^éft d'ime 

originalité pély^ég|mi ^ 
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^oo 1!H:â b I t a n t 

IM4iiM^s. . • A-Nil ufé envers vous de la 
môme feinte ?.• • 

^^^^^^^^::^i-- ^^ ^ L V I L l.e/ 

Oui , ma fœur. • . . Il s'eft offert . à moi 
comme étant dans la peine & cherc)}ant un 

loi. /iT"^ ' "^>'«**'^'*Mw^^*^««.i**«**a;v-«iv* 



adame U o R Tl G N l. 
* Un emploi ! Cela eft bien ridicule. C*è{l 
juftement ce qu'il y a de plus rare à Paris. . ij 
^f v^-^^ / On ne voit que recommandations. . . Les bu- 
reaux regorgent de plumfes furtiumiéraîres, 
j. Madame M i L v i L L E. 

' Je lui ai offert ces petits Tecours qu'on doit 
4 la parenté & à l'humanité. 

Madame Dort i g n i. 
/ Ah. ! vous avez été bien éclairée : vous 
Taviez donc deviné ^ fous Ton habit plus que 
modefk ? .... 

4 

Madame M i L v i L L E, 
; Non , je vous l'affure. 

Madame Dortigni. 
r Perfonne ne vous avoit avertie ? 

Madame M I L v l l. L £, 
Perfonne, . 
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' Madame D o R T i G N i , pttlfmfmÊt^ 

Ah ! vous avez le coup-d*œil plus fin , plus 
pénétrant que le nôtre. Ê4mm^ \S ''j ^w#j 

Madame M I L v i l L E, 





qui étoit bien peu de chofe au fond 



apn 



*"^^ Ravoir pris une taffe de café, avec fnoij .tput- 
i/ > . a-c<jfig? il s'eft leyi_ie_ celte place.^ l^BSpt 
é|«4i ^|gy| j M WMd ai- 4 »4B«anfls » & m'a dit 
d'un ton pénétré, d'un ton qu'on ne peut 
jamais rendre : j'ai accepté vos dons , ma cou- 
fine , recevez les miens. . . Il m'a remis en- , 
fuite ce porte - feuille entre les mains ^ pour 
moi , dit- il , &c pour mes en&ns. . . Le voici ; 
je ne l'ai pas encore ouvert. 

Madame DdRTlG N i , avec empreffemem. 

Voyons , voyons ce qu'il renferme. . • 

Madame M i L Y i L L £• 

. Je compte bien le lui rendre, copinjis vous 
imaginez. >:> 

G iij 
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■ * ■ ■ , [ 

Madame D O R x l 6 N i ^ aptes ay<drouy^ 

U portt'ftuiUe. 

Mais , ma fœur , ma fœur , ma fœur 1 voilà 
des effets pour plus de iix cents mil{e Uyres. • • 
Ah , mon Dieu ! voilà une offre uniaùe , in- 
croyable , extraordinaire : on n^a jamais rien ., 
vu de tel. Comment ! il vous a donné ceW 
pour une taffe de café ? Cela eft incroya-' 
Ue. • • J'avois pris nîoi , malheureufement » 
mon chocolat. 

Madame M i t V l L L E. 

Vous penfès bien y ma fœur , que )e né 
me regarde que comdie dépofitaire y & rien 
de plus. \ 

Madame DORTiGNi. 

Oui 5 autrement le monde îaferoit.^Ui^çiFi 
ta chère fœur , je fuis enchantée de rofpoce ^^^^ 
de divination que vous avez eue. Cela îàxi ^^^^^ 
honneur à votre fagâcîté. D'ailleurs , fes bon-l 
tés ne pouvoîent être mieux placées. . . J'efy | 

père qu^il vous les condnuergi/ On ne doit / 
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cependant compter .que médiocrement fur un 
cfprit auffi bizarre. Cescaraâeres (inguliers, | 



< 



.^ 
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pour ne pas dire extravâgahs , ont mitle ûa-^ 
prices qui les font changer d'iiif (fd^tt dl^iûvivé 
àlautrfe.' 

'Madame M î L V f t t Ë, _ ^ -^ 
Il m'a feit îAilîc prdtd(fa^ti6iri^ âtsarnûé.léj f 



rr 



tpxt je croîs finceres^ B veut àbfoluiment 
^e j'aille loger dans fon hôtel. 

Macfamè D o R T i G N i. î 

Gardez - voifô - en bîèn y ma fœur ; vous 

A'étes point d'uii âge.' • • II faut l'edouter les 

langues mëdifantes. • ; ^ 

Madame M r t v i t 1 É. 

Je ne les crains poîntj/maïs ctoyéi que ]é 
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ferai toujours très-féVefe fur rarticle des 

lîëhfëàtices. 
'jRfadame D O R T i G N Ur^^^-^^-Z 
Il falit fi peii de chofe pour ternir (a ré- 

putatîôri ! . . Les dons qu^il vousr a faits ,^ u 

VouS m'en croyez, doivent même n'être lus? 

de perfonne'; car on eh tireroit quelque 

itonfëquence. • . 

Madame lî! l L V I L L É. 
Ma fœur , )e vous protfefte guelfe . 
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xepterad des bien&its qu'à charge de les pu« 
Uier à toute la terre. 

Madame D o R T l O N I. i 

Vous êtes veuve > jeune; on patlénu L 
Madame M i t v i L L E. ; 
< -Le monde, tout méchant qu'il eft , re-- 
connoît & refpeâe la leésîtMe vertu. : . Oa 
peut la. calomnier ^ mais non pas k ilëtrîi^. 
Madame D O R T i G N i. 

, Je le crois; nuds à propos , je fais dëji 
ce que vous ignorez peut-être. . . Mes in- 
formations ont ëté (ûres 6c promptes : favez^ 
vous où il demeufe? 

. Madame M l L v l t L E. 

Non : il doit venir me prendre avec mes 
enfens. 

Madame D O R T i G T^ I. ; 

Eh bien y je vous 1 apprends ; il loge rue de 
Richelieu , dans un hôtel magnifique; U a un 
train ! ». Et venir fous uir psti^ habillement 
intercéder, itfimin»li i rjinMiAl i f ^ ou plutôt 
tromper la compaiHon. • . Ah ! cela eft d'une 
fingularité choquante. 
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Madame : M i l V i l l £. 
, Je ne croîs pas en eflFet qu'on fe foifr ja- 
mab avifë d'une telle mëtamorphofi 
Madame Do a t^ G n lé 
Cela ne devroit pas être toléré , ma fœuri 





— -, - — _ ^ 

£ cette mode s'introduifoit une fois dans Iç 

monde , on ne faurolt bientôt plus à qui l'on 

doit certains égards. , 

Madame M i L v i L L E. 

On prendroit le parti alors ^ d'en avoir 

pour tous les hommes. 

Madame u o R T i G n i. 

Cela eft bien philofophiquemeiit dit ^ ma 

ibeur ; mais il y a dans la fociété , des> rangs ^ 

des claiTes y une fubordination néceffaire 9 

vous en conviendrez. , . 

Madame M i L v i L L E. 

Je ne prétends p ^^"» ^jp 1<* rf^n»^îf<>- 

Madame D R T i G N i. 

Ah ça , ma chère fœur. . . vous avqz tout 

ia-édît fur fon efprit. . . Vous ètts bonne , 

vous êtes éloquente. .. Faites ma paix. 
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Madame MllviLLE, 

Ty travaillend afluréàient de tout mon 
Cbsur. 

Madame D O R T l G N l. 

S^il eût dit un mot de fon état^ nous 
Taurions reÇu à bras ouverts. • • Attendez ; 
il faudroit lui dire que tout cela n'a été 
qu'un jeu 3 6c que le connoiiTc^it riche , nous 
avons voulu. • • auffi. • . de notre côte. • 4 
JMuei la ^UiJiifdiiji . . Qu'en dite$-vous ? , 

Madame M l t v X L L y*. 

Cel^ fie prendra pas* 

Madame O R T i G N l. 

Eh bien , dites-lui que mon mari avôît ht 
tête fort occupée d*afiâires , qu'il l'a faifi dàn^ 
un de. ces mauvais quarts d'heure où Pou 
brufque tout ce qui nous approche ; que moi ^ 
j'avois grondé mes gens à mon lever ,. &c que 
l'impreffion m'en étoit demeurée. • . Ajoutez ^ 
chère foeur, que les hommes qui ont des 
bureaux font triftes lé matin , fie qu^on ne tif 
ï Paris que le foir. 
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Madame M I L y i I L E. 
Je vous promets d employer ^ & les raî- 
fons j & les prierez , pour que le palTé foit 
. enfeveH dans le filetice. 

Madame D o R T l G N l. 
Je compte aller ce foîr lui demander à 
foruper. Il verr^ biefi ^lots que }q n^at pas 
Toulu lui inanquet... Quand ce ne ferolt 
que Ton extrême gënérofîté envers vous , ce 
parent me deviendront cher. ..ÇSe Uvant. y . . J^l 

■S» % 

Mén^éz-vous bîeil. . • ptene2 foin de votrei g '^ ^' 
^nté , itvunh fi<=ggi«gre, . . , Et les chers en* 
^ns? flrrwimifr i if. T/hriiimiH ^\^ '"g^yt^ffr^ ft 

ferez bien pour moi. Ne prenez pas ceci 

pour une vifite de cérémonie ; point du toutji 

c'eft une vifite de bonne & franche amitié. . • 

0epuis un mois , je guettois Tindant d'être 

libre. . . Adieu , adieu. . Ne bougez pis ; Tir p^^ 

eft froid. A tantôt , nous nous reverrons. ( Ea Y)\ 41v 

lahaifant. ) Adieu, '. . nous allons nous voir 

fréquemment y c^eft ime chofe arrêtée. 
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SCENE VI. 
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« 4 U^ame MILVILLE , BRIGITTE. 

• - ^ 

• * 

Brigitte. 

jti,H bien ^ eft *- elle aflez impudente f aflfezi 
tnenteufe , aflez bafle ? & de Torgueil encore^ 
Je Tobfervois ; chaque mot de votre bouche 
étoit pour elle un coup de poignard. Elle a 
frémi du porte-feuille ; elle a éprouvé le plus 
violent dépit ; elle fe déguife habilement , 
mais fon regard la trahit malgré elle. Elle n'a 
que le remord de Tavarice. Je la déteftois ; 
mais je lui rends plus de juftice à préfent , 
)e la méprife. 

Madame MlLVllLE. 
Plains-la plutôt : elle eft aflez punie d'être 
privée de ce fer\timem intime & doux qui 
fait goûter les plaiiirs de Tame ^ les feuls qui 
méritent d'être appelles de ce nom. 

B R I G I T T E. 

Quelle créature ! Quand elle vous appelle 
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foeur , mon oreille eft. déchirée. Vous , ^ 
feeur ! Non , non » il y a une diftance inilniei 
entre vos âmes* 



yy 



Madame M l L V. 
CVft affeTy Brigitte^ • • Tous les vices 
& les travers naiflent d'un feul vice , de la 
Icupidité. Malheur aux cœurs livrés à cette 

\ V^i \l^f^^^ ^^^^ * ^'^ ^^ tourmentent eux-mêmes ^ 
/ & Ton n'a rien à ajouter au fupplice dans 

lequel ils vivent Il Êiut les plaindre ^ 

' 5Kûncdis!jCf & non les outrager. 



/ 



■I. % 



'Jl, MtT- 




■' » 



CL nn ^\\ 2 . acATL- , 



^^•vw ^. V xx -v, 



1 



'ÏIO 



L*B A BIT A fJT 




ACTE tu 

iijtrthkttrt reprifcfut Thôtd it Vangltrau , M- 
ul riche & magnifique. Van^crme doit avoir 
Un habit iecàtlàu gatohhi j une cdme a 
pomme ^or ; il conduira madame Milvilb 
par là main. ) 




SCENE P R È M ÏÉR t 

VANGLENNÉ, Madame MILVILLE. 

Vanglenne. 

V ous voici chez vous , cbere coufine. Je 
n'aurai de droits ici que ce ux que vous vou^ 
dre z bien mejdonn^Çî/TVous y ferez libre , 
vous y inviterez tous ceux qui vous convien- 
dront. . . Votre fociété fera la mienne , fi vous 



\ine le perigettezj , Votre elpht répond à la]/ 
{i^bleiTe des fentimens. , . Je vous entendraijU 



r^' 



! 



DE LA GUADELOUPE, iif 

tDuiours.avec le>plaiiir que danne radmîr^j 

Madams Ml L T l i; L E; 
Ah 9 couiin , quel éclat ! quelle magnlfi*- 

ccnce ! Et vous me deftinez. • • 

€ - ■ 

V A N G t E N N E. 

Bien caché depuis dix-huit jours , j'ai fait tout 
arranger l'argent à la main ; & avec ce mo- 
\i bile univerfe) , il n'y a point de ville comme 
Vms pour être fervi promptemeot & à foit- 
hait... Je n'ai fait part de mon projet à per- 
fonnè, & je m'en applaudis; mon fecret nia 
point été trahi. Allons*, prenez pôflfeflîon.^^ 
Je fiiis chez vous, coufirfe. 

Madame M i L v l L L E. 

A moi j- c^t hôfell... Vous me croyez 
donc feafible à ce Itixe? Çeft m' affliger. J^ — 



' ' " I I > ■■ ■■■ 1 ^— ^PII^W 

A 1^:G t E N N %\ 

Que votre belle - foôur , qui affeâe des 
^irs hautains ^ ypus vdie ;çi dans l'opulence y 
ôc vous app^^rç^ive monter dans un équi'* 
page plus élégant que le fien; & commet 
%'çfl: une peWe afûe j, ittgiàéie à Q^ nûferes^ 



\ / 



t ya , 



^l/n^y 



/jU 



}/e> 









^v/y« 
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ï* le dépit la tourmente au point fen fen< 
dr les conyulfions de l'orgueil humilié. 

Madame MiLYlLLE. 
J'ai repris à peine mes fens. . • Oen eft ^ 
Vous penfez bien que je ne peux 
' ni ne dois accepter de tels bienfaîCs. Mo- 
dérez-les, fi vous voulez que j'en ufe. Je 
vous remercie de la prudence & de la dif-^u 
tîérion dans rarrângèmêrii ^es l^ji^^ 



V A N G L E N. N E. 

L'hôtel eft coupé en deux , ôr làns au- 
cune communication. • . Quand vous vou- 
drez me recevoir , je viendrai comme votr^ 
parent 5c votre meilleur ami.. 

Madame M. i L v î L le. 

. Mais comptez-vous me le prouver avec cette 

convient 



i 



s 



puience , 
ne convient nullement à ma fituation ^ 
qui repouffe l'éclat. . . Je ne rêfufe point vos 
don^ , je vous offenferôis ; mais qu'ils s'ac- 
«Dtdenfr avec la modeftie, qui do it être 



ous 



--T:gt' 
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, r' Lj ...... r 

xomme îe vivois ; quelque chofe <le plus fuiÇ> 

, V : V A N Q L K . N N E» 

. Vous m'avez promis 9 coufine ^ de con-< 

?fcendre à to utes mes idëesJl rJJaas 
mots vous ferçz parfaitement libre de vivre 
â votre guife ; mais j'exige que vous aytez pour 
moi cette cûtaBbif ance jilfqu'à ce terme. 
Madame Milville^ tirant de fa jH)cht 

Je poru^fiuiik. 

frl|i^dtaft|iM««e? • • Et votre portefemlle ? «^ 
Reprenez-le. . . Je l'exige* 

V A N G L E N N Ek 

: Cardez-le )ufqu'à ce que je vous le rede« 
mande ; c'eft encore là une de nos condi«> 
tions 9 confine. C^n fouriant.) NTétes-voi» 

pas. ma triToriere ? ' : 

Madame M I L v i i l «» 
Vous voulez que je garde un don exorbî* 
tant? ^^ 

V A N G L E N N E. 

aiffez - niroi achevert" vous dw-îe , & ntn 




mcS^ 



•il 




wmMm 




fjtjj. VBAëitAlff 
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..«*Ji£fcfc* 



métnôiré itiVft • prëeieufe , ' ctoht j'ai • connàl 
lame fi fcmblable à la vôtre, vôtre pcré 
m'ordonne da fond dé Ù tombe ^'agir ainfî. 
Oiiî a t eft lui giiî fh'mfpifé èri ce moment 
ue je fais n%ft pas par ôftentafioii , mais pouf 
donner uii exemple aux ïiches^ pour leiirf 
apprendre à né jsimàîs dédaigner le pauvre ^ 
à fe fôuvéhif qUé dans un tour dé roue, lâ 
fortuné abaiffé"' celui qui étbit àu fommet, 6l 
élevé celui qu^ls appèircévoîent au dernier 

infolence trop cbifimuné aux richey» 
( AppdUht tous ks g^S' di ta maifon.') 
Voilà Vois dôiTleftii|ùés, itîâdàtaé;^^oùs les 
froùvérei fbiis ià léllr t>ôffé Se inffruks-'de to\i\ 
ce qui regardée leur ômcè. Ge iquî éft ici efl[ 
à vous fans réferve. ( Aux dotrièJtiqUes. ) 
Allez. (Les dorhejiiqucs forum. ) Je ne nl'in- 
iete plus de Temploi que vous en ferez. 
Ti rant le double lou is qu'il j 
Cette pièce que je garderai préçiejafement 
vivlgirSc vous n^éntendiez 
e ce- mot ^ lorfque je Tai pro^ 





pas] 



^«^-cs-i 



■-^-■-^-r: ^' .-*• w***i:«r*?r**' 
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-y ) cette pièce qui m^auroit en effet 
Vîicheté la. vie , fi je me fuffe trouvé dans 

lé gage irréçiifable , qui'^mé dit que vous ho*' 
norerez les richefTes, en en faifantun cligne 

Madame M i L V i L L E. 
J*ai fupporté la pauvreté avec courage y 
& la fupporterois encore de niême ; maïs 
ftï ,<;c; ippm$îU.*..pifi le boahew ^me>. fourk 
enfin , je ne vous déguiferai point le fbndule 
«ton ame. . . Non.. . . ce n'eft pas fans ^a 
fecret plaifir que je retrouve , après tant de 
traverfes, cette douce aifance à laquelle 
j'étois accoutumée ^ & que mt% cbers en* 
§ins vont partager avec moi; mais Tai»- 
faiijce àufli me fufEt, Je fuis vraie avec vous 
comme avec moi-même ; je ifie vou<: diffimi;* 
Içrai point la joie dont mon ame fe trouvt 
femplié. r 

. V A N G L E N N E. 

Voilà de c^s a:veux qui n'^c|ii 
un coeur comme le vôtre 




^,•«.■!*t, 



tu ' rUABlTAN^r 




iM' tel^i^Mt 



issm 



. . . Mais vous me ferez utile , cherï^*»^ 
e 9 vous m'aiderez à placer mon argent 
manière qui ne foudoie ni Toifiveté j 
intrigue ^ ni TefFronterJej i^enfez^y ml!t« 





xement. Je ne reconnois plus Paris ; plus dé I 
gaieté , tout fe plaint , tout foufFre. . . Une 
I foule de néceflîteux. ; . Ce fpeftacle me dé- 
/ xhire Tame; vous m'indiquerez les véritables 
I lionnétes gens qui fe cachent. • . Je commence 
I à renaître depuis que je vous connois. . • Je 
ne puis retenir Taveu du plaifir dou» , pro^ 
fond 9 que je reflens en votre préfence ; Id 
) chagrin qui obfédoit mon cœur s'éclipfe , jei 
retrouve des jours plus fereins. ( La regard 
dant ttndrtmtm & lui touchant le bras. ) A 
propos , reftez comme vous êtes ; ne changea 
rien à votre 'habillement . . Vous êtcsbien. . ; 
Que je vous voie toujours comme je voitd 
ai vue pour la première fois dans votre re- 
traite. Délicieufe , pure & touchante image } 

je ne t'oublierai point ! . .\ Laiffez , coufine , 

, . ' *• 

làS&L les diamans à celles qui h'ont pas 
v«tre beauté» . , v J'aitrouru tout Paris :dlép\i|?. 
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quinze joufs ; j'ai les yeux d*un autre mon^e^ï 

rez-'Vip. Mais , me difois-je en parcourant] 
les promenades & les fpeélacles , caché dans, 
la foule , ne prendra. t-on jamais dans la ma«\ 

niere de s*habiller ^ au lieu de ces ajufiemens 

» .. ... 

recherchés 9 le goût fimple &c délicat , qui 
ieme les grâces dans les plis qu'il forme , qui 
rend la toile légère &c la ^eur des champs 
une parure naïve ? Ce goût naturel pourroit 
remplacer avantageufement ce luxe fomp- 
tueux , qui en s'attirant le regard , trahit 
^attention que mérite une phyiionomie tou- 
chante. Comment les femmes , fi expertes en 
l-art de plaire , n^ fentent - elles pas que les \ \ 
diamans cefTent de briller , quand tout le 
refte. annonce la décoration, & que, pour 
fi^er Tœil , il ne £iut qu'un ornement mo- 
defte ? Car Tceil fe pl^t à détailler les grâce 
IJmples j & n'eft qu'ébloui par le faite &t 
richeffe 

Sladame M I L v l L L E. 



<r 








us l*HAB.nj N T 
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S G E N E II. ^ 

VANGLENNE . Madame MILVILUE , UN 

DOMESTIQUE, 

Lie Domestiqué. 

IVIÔNSiEUa , on éîoit allé vous demander 
chez vous ; c^ed M. Mulioa ^ (fû voujtoît 
absolument vous pa 1er» 

V A ^ a L E N N E. 

Ak ! Mulfon ia^jent de x:li^rtge? . .•.^ 
CoLifîiie , permettez- vous que je le reçoive 
ici ?.. • Faites entrer. 



. mmiÊÊÊÊiÊÊmÊmÊÊÊmÊÊmÊÊÊÊimÊÊmBÊmÊÊmÊiÊÊm 
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SCE N E IIL 

VANGLENNE , Madame MILVIIiLE^ 

MULSON. 

{Mnd. MîlvlUe iajjizi dans un coin de laJalU^ 
M u L S o N -9 étendant Us iras. 

^^ Jll'àuroit cru î Vous en Europe !Et tout 
le monde Tignore ; on *^c écé au devant do 
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yous 9 vous offrir nos fervic^s. Et pourquoi 
vous êtes-vous caché , vous fait pour aller d4î 
pwr_ avec tout ce qui .brille ? i !. r 

V A N G L E N N E^ 

C'eft que je fuis ruméi^« • Tai fait naufrage. 

M U L s O N. 

Ah ! vous êtes bien revente fur Teau , à ce 
^'ilparoît. 

V A N G L E N N E. 't 

On m'a tué dans ce pays-ci ; mais ^e ne m en 
porte pas moins bien« U eil vrai cependant 
que jai f^lli à me nûyer tout de bon. 

M u L S O N. 

En ikuvant votre perfonne,il n*y a^oit 
rien de perdu. • . La mer eft bien avide ; mais 
malgré (à profondeur , elle ne pouvoit pas 
tout engloutir. 

Vanglenne. 

Il me refte encore quelque chofe pour* 
moi &: mes amis. 

M u L S O N. 

Je le crois. ^ . Vous venez jouir ici de votr« 
félicité au milieu de vos parens?.r^ J'ai à 

H iv 



%iô VHÀ B ITA N T 

VOUS porter les iklutationsy les ezciilês,les 

reTpeâs de deux perfonnes qui vous font fiées 

par le nœuds du iâng , & de plus fort ai? 

tachées* 

Vanglenne. 

Et qui donc 9 s'il vous plait ? 

M U L s O N. 

Moniteur & madame Dortigni. . • « Hoiii» 
nétes gens > braves gens au fond. • • Je (ûis 
un de leurs principaux agens. 

VàNGI-ENK. E. 

Ceft donc vous qiû leur avez &x que f étm 

^^^^••- M u L s ON. 

Eh ! monfieur , j*ai eu rhonnçur de yoj^s 
rcconnoître au premier coup-d'œili^Tinf- 
taht où vous fortiez de chez eux. . . Vous n*ê- 
tes pas de ces hommes qui ne laiffent dans la 
mémoire qu*une foible impreflioivvT. Malgré 
rhabit que vous portiez ^ je vous ai reconnu. ^ • 
V— -rYotre crédit.,. 

Vanclenne. 

A^on crédit ? (^Montrant Mad, MiivilUj^,^ 
Connoiffez vous madàniQ } ' 
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M V L s o N , faluantn 
Je n'aî pas cet honneur. l. 

Vanglenn e. 
Comment , vous ne connoKTez point tna« 
dame? • . • -Mais vous fréquentez cependant 
la maifon de madame Dortigni ? 

M U L s O N* 

Depuis qqatre ans j'ai cet avantage > & 
prefque tous les jours. . • J y mange fcÂ|iiemo. 

J"*'^ -Vanglenne. . -, 

. Et vous ne cpnnoiiTez pas madame ? 

M u L s o N« 
Non y monfieur. . • Je ne me rappelle pas 
d*avoir vy madame* 

V A N G L E N N £• 

Ceft fa fœur. 

M u L s o N, honnL 
Quoi ! M. Dortigni a une fœur ? • • . Mar 
dame , permettez que je vous prcfente mon 

, ^ P^ • V A N G L E N N E. 

\ Prëfentement , monfieur rambaflàjjeur \ 
achevez votre meflàge. 




fil rl*H A B 1 r 4 N^T 
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M U L S O N. 

Je fuis un peu tnterdk. ... Je ^ tout ce 
qui s'eft paffé ; ik ont eu quelque tort avec 
Vous. . . 

V^ K G L € N N E. 

Quelque tort ! • • . . Vous ^ft^ps -très « \mi 



M u L S o N. 

Msttsce font au fondd'honnétes perfonnes ^ 
fort aâàbles, dont jVi lien^moi) d'être ia« 
tisfiiit. Comme vous êtes d^un caraâere Ét- 
ale & généreux, vous oublierez quelques 
petites inadvertences. 

V A N L E K N & 

Inadvertences ! 

M IT t s ON. 
Oui , ils veulent réparer. . . On a des dîf: 
traâions à l'infini dans le monde. 

V A N G L E N N E. 

Maïs , quand M. Dortigiii reçoit un homme 
lié la bourfe, a-t-il des diftraâions alors ? 
commet-il beaucoup d'inadvertences ? 
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M U L S O N. 

Oh , non. « . Mais entre nous , il faut «par* 
iipnner à M. Dartigni , car il h'eft qu« l'ai» 
veugle agent des volontés à& fa feouae^ 

,. . .r- V A ^ O L E N 21 E. 

J'entends* 

M V L s O 17. 

pe plus , il efi trèsnbien a ajowdTlt fi^véC /ri ^^^'^ 
nnltf rrèg Itot, II e(i fait ,paus a/^y h^ 

Vanolenxjb:. 






Je le crois de tnéme..;. U ito uiijum4> jp t 
comme vous dites. 

M u L s o N. 

Il ne £mt jamais fe brouiller entièrement 
f»^ec ces hommes-là; .car on ne fait pas ce 
^ui peut arriver dans la fuite. •• On a vu. • p 

Vous ÙMtZ. • • 

V A N G L E N l^r lS.^,àpan. 




pofer 



Je reconnois Mulion ^ âl ne peut pas fup«\ 

ambition,/ 



u n feul hoifime exempt d 

Je vois que vous èiQ% venu ici 
pour préparer les voies d'accommodement^ 



Si 



'/TCL i 
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M U L s 6 K; 

' luftelnent. Ils follichent la grâce de vous 
tendre une vifite. 





Pourront *' ils* vous voir fans que vous leur 
ibffiez mauvsHlê mine ? 

Van g l e n n e* 
^ Vous Êtvez comme j'agis avec tout le 
inonde* 

M U X S O TT. 

Oh r fans doute, . . Ceft ce que je leur 
fli dit, vous êtes bien le plus galant homme 
^e île connoifle. . • • Ah- çà , cela efl donè 
arrangé ? • . Vfwn ><^AAf W ii-iiiiini> fi iIm iluft 



. . • J'en fuis content , charmé. . . . 
îV^ere , monfiéur , vous propofer quelques 
«ffittrer ffune foMité. .. H y a une opérai 
tion^ dont je vous montrerai 1^ tableau. 

V AN G L e"n ne. 

• Nous verrons cela, monfiéur Mutfén. 
M u t s |) N, « pan. 
Mais i'ai rëuffi ïmtxvëàW^ttW^^ 
beureuféraent du monde. fJ5fiwf..)" Je vaîs* 
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<}9nc leur porter Tagréable nouveUe de VQtxt 
céconciliation ? 

Van (?"! ê n ne; 

Ouï, monfieur Mulfon. ' "^ 

M U L s O N. 

^ Ils y feront très-fenfiblcs , je vous afiTuicw 

V A N G L E N N iu 

Eh bien , je les attends. 

M u L S O N. 

A merveille. . • Ils en feront enchantas 2 

vous dis-je. ( A part. ) Bon ! tout va biea. , 

i Ham. ) 1r voin nfrn-^liic ii i ii hi. njfptOj , CJm^n^J^ ^ 
chodt^, ce ta 7ei/JJcC'^ïz^dt4à^^ / u 
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SCENE IV. 

' VANGLENNE, Madame MILVILLÈ; 

V A N jC L E N N E. 

Ils oferont venir ! 




S la II I II ! ' ■ ■ 

fort. . • En ce 

"cès j'au rai mon t our. J . M^tal corrupteur, 

niaineureWl"'"9rgent , que n'obtiens - tu pas 

des hommes ! Ton afpeft raffine leurs vicçs^ 



-— .nyjEi 
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nsïbrl&ie ktn^cupiditë» en hy pocrific. . r 
Métal fuiiefte ! pourquoi exiA^^^d»? {$ôiiP« 
quoi es - ttl à b fois rechange de nos be«- 
foin$ & l'agent de nos crimes ? 



/^ 



Madame M I L V I L L £• 




/ 



Cher coufin , bon & généreux comme 
\jous rétes, je prendrai fur moi de vous 
fupplîer en faveur d*un frère 
I9SII!?âéii"'A.Unéconnoitre cette élévation 
de fénrimens, qui eft un don de lia nature 



* > 



A^ N G L E N N E.» 

r 

Vous prétendez à toute force Texcufer ; 
cela eft à fa place, & digne de vous: vaést 
moi , je fais ce qu'il faut, que je fafle. 
Madârtie M I L V r L X E. 

Mais TefFort d'une belle ame j d'une ame 
comme l a vôtre» . . 

V A N G I E î<l N B, 

Coufine , ce n'eft pas moi qu'ils ont ot 
fenfé , c'eft le pauvre , oui , le pauvre caché 
fous l'habit que ie portois ; c'eft lui qu'ils ont 
outragé durement , inhumainement , & mon 
reftentiment eft jufte. De quel droit un 
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^littid y "^<^pn< J fie ce farcJeau inrupporta- 

[ble? & de proche en proche ^ quel rang 
I feroit à Fabri du dédain outrageant , fi celui 
x]ui occupe un gradin un peu plus élevé ^ fc 
4croyoit en droit de foul er celui qui occu 
I un gradin plus bas j /7. . Pour un rôle éphé- 
^jaere que dij^un j.ou€ i ci-bas en paflànt^ 
pg^tawâis que ^UQHîJÛ^^ 
I9 nature , la fouffradce & la mort , le riche , 
du fein de fes jouidànces que les loix lui aflu* 
l rent, au lieu de compatir du moins aux pri<«l 
yations que le pauvre éprouve ^ le fçpouf-ï K 
Uera d'une manière injurieuie , lui fêta fenûci h 
fie mépris , Fout rag er A dans fon ihfortuneit ri 
;J^on , ce pitoyable ^ ce cruel orgueil doit ; 
• *itrc flétri j & r&môut de Tordre exige au- /jt^ 
jcMi|4'buî que rinfolent qui mârchoit ùicJbih > 
tête de fon frère foit à fon tour humilié. 
Madame M. I L V I L t B. 
Je ne prétends pas excufer fa conduite ; 
mais il eût peut-être fait dans )a fuite ce qu'il 
n'a pas fait d'abord. 
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V A N G L E N N E. 

Quand le premier mouvement du cœur 
'humain n'eft pas bon ^ le fécond devient pire 
encore ; & la trifte humanité n*a peut-être 
^ autre vertu que ce premier cri de la corn» 
■mifëration & de la fHtié. . é Qui Tétouffe f eft 

•mort au bien, ^__ 

Madame MilviLLE. 

Ne m'avez-vous pas dit que mon frère 
^Uoit vous donner quelque fecours , & que 
•fe femme l'en avoit empêche ? 

V A N G L E N N E* - * ■ * 

I • Oui, fix francs peut-être , pour fe dëba^ 
^ )âfier<len^i> pour me congédier, pour Jf% 
^^jsrober à mes gémiffemens^ importuns. 
Madame Ml L v l L L E. 
' Vous voyez qu'il fe laiffe entiéreiinéiît 
gouverner par elle , & que moins coupable. ^^ 
Vanglenke. ' -' - 

Vice de plus ,' fi réfiftant 'au bien , il n^a 
pas la force de faire le mal ^out feul , s^il a 
>befoin d'un complice... J'avoue toutefoî?^ 

Lq[u'il efl le moins méchant des deux. 




Madame 
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Madame MlLViLLE. 
Elle ne le rend pas heureux. • r II y a beau<> 
coup à dire, 

Vanglenne. 

Je, ne comprends pas , il eft vrai , com- 
ment on peut réfifter au malheur de Tavoir 
gour femme., . Il faut donc que fon mari 
foit digne d'elle , & qu'il ne foit pas plus 
malheureux avec cette femme petite & avide, 
qu*il ne feroit heureux s'il en poffédoit unfe 
tendre Se généreufe. . . Ces deux âmes du 
moins fympathifent heureufement , & rien 
n'eft 



gâté. 



f 



idame 



"^Sîf^l^âJ^^JJ^çjj^^jSfgS^fl^*!^ 



aaame M l L V l L L E, 
Helas ! • . . il y aura donc entre vous unô 
réparation éternelle ? 

Vanglenne. 

Oui , & de tout rinte rvalle qui fe trouve 
entre no s ameg /Te ne lui veux point de mal; 

\\\i(\\ pour dtf^îsr \ \\ 



XDsasjasxsnm 



;^Jj m'eft permis de rire de fa baffefle, & je 
retiendrai l'or qu'il couve des yeux , pour 
le placer dans des mains plus dignes de le 

• . I 



L' H A B ÎT A N T 



■■■*■ 



recevoir* Voilà tou te ma vengeance tfelle 
égitime : d'ailleurs je difpofe de ce qui 
m appartient : tout fe paffera fans les offenîehc 
les meilleures vérités gliffent fur les cœurs * 
avares ; on les fifHe y ils s^applaudiflent en- | 
il Et qui les oblige , après tout , de venil^ 
s*èxpofer aux coups ^ 



I L V I L L Ê. 



\ ^S^'JT 



*'"* *'^ *^'" M adaiïîe 

Ali ! modère» votre indignation , je vous 
fùpplie, . . /e/t yoffùU\, 
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SCENE V. 

VANGLENNE , Madame MILVILLE^ 
DORTIGNI , Madame DORTIGNL 

Madame Dqrtioni. 

JVloN cher coufin , vraiment, vous êtes un aimo^l^ 
^Bfe^efpiegle. £ft-6e au Nouveau - Monde 
qu'on apprend ces jolis tours^là t Vous avez 
déployé rimagination la plus originale , la 
{^us riante. • • * 



i 
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Vanglenne. 
Vous a-t-elle fait rire , madame ? 

DoRTIGNl. 

Vous avez très-bien joué VQtre rôle.' 

V.A N G L E N N E. 

, Et vous > monfieur , vous ne vous m'af- 
quîez point 9 n'efteil pas vrai? Vous alliez à . 
fcont découvert... 

D O R T I G N I. 

Nous venons pour avoir Thonneur de 
vous faluer, & de vous offrir nos çxcufes» 

Madame Dortigni. 
Oui , malin , mais charmant. . 4 Nous avoils 
eu regret de ne vous avoir pas mieux ac« 
cueilli ;& nous venons, , , 

V A N G L E N N £• 

Mais ce n'eft pas ici mon domiciles ma^ 
dame. 

Madame D o R T î G N i>» 

Comment donc ? 

V A N G L Ê N N ^g^ LJi4il^- 

Vous le favez^ je demeure au -Cadraii 



I y 




t^x ' L^H A B n A N T 

♦• . t 

bleù ; telle efl radiefTe que j'ai eu rhonneur 
de vous indiquer. 

Madame D o R T i G N i. 

Bonne folle ! Vous plai(àntez encore ? 

;VanGLENN ^ y Jcrieufcment. 

Je ne plaifknte point , madame. Si vous 
voulez me rendre vifite, c'eft là que vous 
me trouverez, & que j aurai Thonneur de 
vous recevoir. Ici , vous êtes chez voire 
lœùri ( // s'éloigne , fe jette dans unfaùltiïil ,^ " 
6r prend un livre qu^il lit négligemment. ) 

Madame D o R T l G N i 

> 

J'ai déjà vu la chère fœur; elle nous ^ 
annonce votre génërofité ; je Ten ai félicirée^^ 
iîncërement. . • Elle étonneroît de la part de. 

tout autre; mais vous ètts Thomme incon- 

* .... 

cevable, unique. 

Je connoîs d'autres êtres plus raiES en-- 
cçre^l qul he manquent m un vice, m unj 
(odîcuIeéjTT "" " 



* < 



I 



DÉ LA GUADELOUPE, jj^ 

Madartîe D O R T i G N l s^ajfitd à côté 
defafœuT^ & lui fait mille careffes. 
^ Je- vous trouve le meilleur vifage du 
inonde , chère fœur , un air content , fatis- 
fait. 

Vanglenne. 

\ 

f 

Oui. Oh ! cela ira de mieux en mieux ^ 
j'y compte bien. 

Madame D o R T i G N i- 
£t les chers enfans c fii i Miin i i;ff?jtiiiiii'ni âls ? 

ladame M i L V I L L E. 
Très-bien. . . Ils font ici. . . Croyez-vous 
[ue je pulfle les abandonner ? 

Madame D O R T i G N I. 

Oh ! vous les aimez trop. Je brûle de les 
îmbraffer. . . Ils font charmans. . . 




ANGLENNEv toujours dans 
un certain éloignemenn 
; Ils ont eu le tems de grandir depuis que 
vous ne les avez vus. 

Madame M i L v i L L £• 
' Et les vôtres, mafoeur? 

I uj 
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Madame D o R T i g N i. 
Ils fe portent bie^i, ^ 

YanglenNE, toujours ajps ^ 
' . t>nifqmmem^ 

.Vous avez des enfans , madame ? 

Madame P G R T l G N l. 
Oui 5 coufîn ; ils font au collège. ^ 

Vanglenne. 

Vous ferez bien de les y lai^ffer,madame« /Ç/uàÏ*^^ 



4, c y i,> 



l^':;::::^ 



Ceft mon intention. 

Vanglenne. 

Et de prendre garde fur-tout de les élever 
vous-même. 

Madame D o R t i G N i. 

Vous ;w)udrez bien remarquer , monfieur , 
tjue je ne (àurôis leur montrer du latin \ car 
o% ne nous Tenfeigne point. . 

Vanglenne. 

Du latin ! Oh , qu'il» n'en fâchent pas un 
mot , &c qu'ils aient le fens droit , & fur- tout 
le cœijr fenfible & bon ! Voilà Teffentiel j 
mais )e crains pour eux 1^ malhçur de Içur 
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Madame D o R T i G ni. 
Le cher coufin a encore un peu .du ref- 
Sentiment de Taventure de tantôt. 

DoRTiONi,yi levant. 

Nous avouons nos torts ; & fi nous venons 

ici 9 c*eft pour les rëpatervi^Je ne fais plus 

/• Tî' quel^arrcîèn a payé de même Hmërêt de fon 

/ 1 extérieur. Cétoit un fage ; il n'y fut pasfen-* 

»1 I ïîble, 

V A H G L E N Kf £• 

On lui fit , à ce que je me rappelle , fcîcr' 
ou fendre du bois. • . On l'employa du moins ^: 
& on le crut bon à quelque chofe; on ne lé . 
congédia point. 

DORTIGNI. t 

Vous avez trop d'efprît , mon cher coufin i , 
pour vous , fâcher de cet oubli. Les trois . 
quarts de Paris y euilent été attrapés tout 
^omme nous. 

Vangxbnne. 

« • • • r 

Faites- vous Féloge des babitans de la ca^ 

pitale ? Ils' vous doivent im remerciement. .4 

■^% ■ ■ ■ ■ i ' 

• T • 
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Madame DoR Ti G Nl^ tf /z/of^fr. 
Chère (œur 9 faites qu'en ce \6\xr la paûf 
fe rétablifle dans toute la femille. ''^^^iJi^ 

Madame M I L V l L L % q \ 

Ceft robjet de tons mes -wsttx: \ : 



^^^ 



Ssm 



[ Madame DORTIGNI. 

Repréfentezau chercoufin combien nous 
(bmmes défolés & repentans. Nous comp* 
tons effacer , par le dévouement le plus 
abfolu & Tainduité la plus confiante , ks er-j 
reurs de cette fatale matinée, 



>,^^.^^, Madame Milville^ 

J'ai fait & je ferai tout ce qui fera en mon 

ipur que tout foit oublié, 
[adame Dortigni* aprh u^ 

JiUncc. 

On dit que c'eft un beau pays que la Gua- 

delpupe 9 que fon fol eft fertile , que fon cfi- 

mat eft fain & agréable , qut IVau ) lïR 

zâtoaâvs. • • , Les 



— ■...••iiif«^«jii«»ti 



'"^**^»^,Anglois ne s'en font - ils point emparés ? . . 

" C*Ï33S??'*^^ Le cher coufin aime 

beaucoup la îedure, à ce qu'il paroît., . 
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prendrai la liberté de lui envoyer des livres 
"^ choifis de ma bibliothèque. , . J en ai de fort 
^^imés., . car je n'acheté de livres, qu'après 

avoir lu les extraits. 



lâwf* 



N G I E N N E. 



^r^- 



-fë" lis peu; mais j'examine le front de i^ 
.' l'homme. . . . Ce livre - là n'eft pas toujours 
I agréable , il s'en faut ; mais il dit beaucoup, 
I pour qui fait y voir. (// comintu de lire. Y 



i 



I 



Madame D p R T l G N i. 

< ^ Celui que vous tenez paroît vous occuper 

i fort. Pourroit-on favoir ce que c'eft ? . . Eft-ce 

f une nouveauté ? ... Il y en a peu d'agréaA>lës. 

V A N G L E N N E, 

Jl^jie fais ; c'eft un affemblage de veri ^|||^^ 



•-*°- .u> 
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Madam 




R T I G N I. 



j 



Des vers ! des vers ! on ne voit que celsu 

• B G R T I G H I; — 



C'eft une colleftion, mais ^ en vérité, des 

plus déteftables. J "- "^ _ 

V A N G r^E-N N E. ,, 
( Je fuis affez de votre avis ; je n aime pas 
trop en général les vers frui^joiv -Atoi 




fi 
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icoap d*art ,& ina 

fri volités vuldes de /ensil e" viens, de tôflF 
psff ba&rd fur une pie|e qui me fait rire 
l malgré moi. 

^^""'nWâJame DoRTiGNf. 

-Géz n\fluiliiiiill— iimi> Qu*eft-ce donc ? 

V A N G L E N N E. 
Épîcrè à mon habit. 

D O R T I G N I. 

Oh î monfieur , Je connois cela; c'eft dtt 

oût, du plus mauvais genre !,^.-^HW 






^^»i»ac* 






Vous connoiffez la pièce , monfieur ? 

D O R T I G N I. 

Oui y jVi lu autrefois cette fadaife. 

Vanglenne. 

Mauvais goût , mauvais genre y foit. . . M^ 




w.... 
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DE LÀ GUADELOUPE. Hik_< 

l| c'eft ce que j'ai encore vu de mieux dans 
j ce recueil. 

' j^, D O R T I O N I. 

On ne loue guère cela ^ même dans fes 
journaux. i 



'j^^ 



re nepuile pot 



A. N O L £ N N £• 

ma domine, daris lesîoffj 
gemeiis d'autrui;Ven fait de littérature ^ je 
m'en rapporte à moi 9 6c tout le monde de^ 
vroit en faire autant.. 

(. DORTIGNI. 

\ 1 Les journaux font néanmoins les foutiens 
"y Tternels du bon goût» le& di/pe^&t^tiL' de la 
yraie renommée. 

Vanglenîîe* 
Cela fe peut, je ne difpute point là-deP 
fus. . . Je dis feulement que je lis les ouvrages 1^ 
au lieu de lire les extraits qu'on en fait , & ce 
dans la crainte d'être trompé. 

Do R T II G N f . 

Mais enfin , monsieur , il âiut un tribunal , 
pour favoir iî tel ouvrage eft de bon ^goôr^; 
eu de mauvâs goût« 



\ 
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V AN G L E N N E. 



'"''"^ voucfîà Jyen'^mpêche î 

ma 



je juge pour moi; mon juge fupreine*e 
feniâtion , & je n'admire que lorfque je (uis 
afFefté, . . Je ne ferai point comme cet éco- 
lier qui demandoit à Ton gouverneur , à la 
promenade : moniteur , dites-moi ^ ai«^je bien 
du plaifir ? 
• Madame DORTIGNI. 

Mais, mon ami , le cher couiin a raifon; 
ce qu'il dit eft fort fenfé. Il eft ridicule 
d'aller demande? à un autre fon fentiment 
fur tel ouvtage/4er%a'<3tfti,^el;i|:.^ lire & 
le juger par foi-même. Le plaifir qu*bn reçoit/, 
çft le garant infaillible de la valeur d^m <>ai- 
vrage ; tout ce qu'on écrit périodiquement , 
.au nom des règles , ne prouve pas que le 
cenfeur à raifon , & qu*on a tort d'applaudir. 1 
Ainfi jgiffez là cette difcuffion. 

V A N G L E N N E. 

" Liberté entière , madame. En fait de litté- 
j-ature ,. la tolérance eft le droit, la difcuffion 
permife. • • Les opinions font libres. . • Tous 



^ 



T ^E LAGUADJL 



\ts débats que 
fort 



,eur diverfité feit naître font 
xaminons âonc lenlëniènt 



mnoce 
pièce. 

D o R T I G N I , tf part. 
Comment ce livre s*eft-îl trouvé là ? C'eft 
à bon droit que je hais les auteurs ; ils ne ten« 
p dent qu'à £iire naître des idées dont on fe 
pafleroitbien. 




Vanglenne. 

"^7 Epîtn à mon habit. Ce titre - là , d'abord , 
eft d'un homme qui voit , qui fent. Cela ne 
reiïemble point.à ces épîtres à Flore, aux 
Zéphirs i'^Skilpl^lk^^ ce 

titre. • . EpUre à mon habit. 

D O R T I G N I. „ 




■•'^' ,:'«♦«!■**» 




L*épître n'a pas fait fortune.. .. je vous en 
préviens. . • Je ne Vdà point vu citée comme 
un modèle. 

Vanglenne. 

,v II y a quelques bons ouvrages dans Ge cas- 
là ; mais enfin il fe trouve un admirateur qui 
déc ide pou r fon compte^. . A lui permis , | 

à Paris prefqu'autanty 



Tje pen{e. Puifqu*ily a 
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de livres qu^il y a de leâeurs , il eft licite 
de choîfir à Ton gré les ouvrages , \comii^ 
o n choifit fes amîs;^ — - 

Madame D O H T i G N !♦ 
Tout ce que dit le coufin eft d'une vérité y 
d^une iufteife furprenante » & je ne fais pour-* 
^uoi vous voulez contredire des chofes aufli 
Uimineufes^ > Vous ne voytz que par les )our-* | 
naliftes. Et que font -ils eux, pour s^ ëtablir / 
jugeé Ôccritigucs?^ 



VAKÔIBNîfE. 
Madame 9 le combaFêft e ngagé, Se cbacuiy | 
> eut défendre fon o pinioj ^V oyons donc. 

, mon habit , qucjt vous remercie / 
( Prenant le galon de fon habit. ) Je ne mê 
laffe point d admirer ce début , cette excla- 
mation pleine de vérité & de fel. 

Ah , mon habit , que je vous remercie! 
Que je vaux aujourd'hui^ grâce à votre valeur ! 
DORTIGNI. 



-ws- 



VANGLENNEf 



/ L 



V 



.DE LA GUADELOUPE. -^^ 

Je me cçnnois ; & j^lusje m* apprécie , 
'Plusj\mrevois qu'il faut que mon tailleur ^ 
Par une fecrete magie 
Ait caché dans vos plis un talifmanvainqueury 
[ Capable de gagner & tefprit& le cœur. 
iQu'en dites - vous , monfieur rariflaf- 

i ^^ ^^^ ^M^M 



-•que 






effe, 



I 



ons y exercez toute votre 
. . .le vous devine ; gagner n'eft peut- 
être pas le terme propre : un habit ne gagne 
point les cœurs ; ils reftent toujours ce qu'ils 
font , faux 9 doubles , trompeurs ; mais l'habit 
leur impofè des apparences contraires. Ama^ 
douer kxo\i\Q mot ; mîds ]<£ foupçonne quig^ 
gagner , qu'en penfez - vous ? devient un trait 
ironique. Laiffons *lg. 



ffc. ^ij 



Dans ce cercle nombreux de borgne compagnie ,. 
Quels honneurs je reçus ! quels égards^ quel 

accueil! . , . 
'Auprls de la maitreffe & dans un grand fau^ 

teuiL . • 
Dans un grand fauteuil ï bras^^çn Iç voit. 
Je ne vis que des yeux toujours prêts À 

fourire% 
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Toujours prêts à fourirt i Cela cft d'une ex- 
preffion vivante. . • Des yeux qui mentoient 
d'ailleurs. •. Qu'importe?.. Le poète peint 
les dehors. 

Ttus le droit d^y parler , & parler fans rien 
dire. 

Parler fans rien dire ! Viy avoit de quoi 
parler cependant; il parloît probablement. 
Mais tel s'endurcit le cœur & les oreilles. 
Cela revient au même. 

Cette femme à grands falbalas. • • 
Ah , ah , ah ! je ne puis m'empécher de rire. 
Cttte femme à grands falbalas 
Me confulta fur Cair defon vifagc 

J e paffe qyelques vers. ^^:î!r;;^SSBi 

V que je décidai fut le nec plus ultra. . . • 
On applaudit à tout ; favois tam de génie ! 
Ah , mon habit ^ que je vous remercie ! 
Cejl vous qui me vai$^ celèt 

Oh ! je Tapprendr» par cœur , cette pièce* 
Elle eft femée de traits heureux, de /ail- 
lantes véritésr ûoDowaptrf^ifrt vtnnmt. 
/ / — . 1 — //^ y, .V^ ^-t? Madame 
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y^ DORTIGNI. 

/ La connoifTance du monde y manque» 

\^ Vanôlenne„ 
La connoifTance du monde !•• Ecoutez 
ceci 9 moniieur. 
'/7« marquis^ autrefois mon ami de collège j 
'\ Me reconnut enfin 9& du premier coup^cùC 
Il rn accorda par privilège 
Vn tendre embraffemeru qiiapprouvoit fon 
•' -^^ prgueiL ' • 

Ce qu^une liaifon dis t enfance itàblie > 
Ma probité ^ des mœurs ^ que rien ne dérégla. • •* 
On ne compte point ici de légères fred«ûnes , 
tribut payé à là fougue de l'âgé. 
Ce qi^ufu liaifon dis t errance établie^ 
Ma pr^ité ^ des mœurs qufi rien ne dérégla , 

N^euffent.obtenu de ma vie ^ 
K ^ Fhtre a/peS feul me V attira^ \ 
\Ah , mon fiàbit > ^ejt , vous remercia ! 
(Peji vQus qui me vale:^^ <dà. 
C«tte épître eft unique. Me reco/inut ^ ç& urx 
jiïémifliché qui vaut pour moi le ^uil moU" 
fût de Corneille. Me^^.igççmut enfin. Ouîj 



1' 
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je ibutiendrai cette pièce ^nvers^ & contre 
tous ; je la ibutîendmi contre les feuîUiftes , 
les foIUcukdres , les fcholiaftes , les périodif- 
tés, tes jouFnaKftes , les jugettrs. .. Pardonnez ; 
le plaifir m'emporte* 

D O R T I G K I. 

Je n'admire pas tant que vous. • é Cela 
pèche par le ftyle. 

V A N O Lï ^ K E5 

Le ftyle ? Mais le fiyle 5 qù'eft - il autre 
chofe que ks idées , i*i\ vous plait ? Voyez 
comme ceci ^ 'clûtmam, & même bien 
écrit! 

Tentrois^ jadis £un air difcnt^; 
Enfuiu , Jujpendufur-U bord^ ma titùfi^ 
iPiçoutoi$€nfiknct^& tu mt permuta 
Le moindnfi , U moindre fnais^ 
ec moi totatcmofuU était fon àfrnaifc^^^ 
tu inùijt M lUtùis Jainàis. 
-D O R T ï G ^ I. 

Profaïque, mal ^imë , commun, trivi^' 
Ceft mon avis 9 monfieur > & celui des gfQ$^ 



AJy^ 
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Madame D O R T i G y r# 
Mais, mon mari, vous voulez juger des 
vers , & vous favei que vous ne. vous y con- 
îioiflfeK" pas. ... Pàffe peut * être pour dé là 
profe. 

Van a t' & îî N Ê. 

Madame , chacun eft juge né des ouvrages 
de littérature. Monfieur a quelque raifon de 
fe récrier. Sur h bord dcintt chaije ^ me (em- 
ble en effet mis là pour la rime. On ne fait 
pas afleoir un pareit homme ; notî , jamais ; 
on le fkif tenir debout une heure ; il n^éft pas 
affis 9 vous dis-je. . ; Il a lé corps penché , le 
chapeau fous le tràs , les riiàîns crôifées ou 
fuppliantes ydans râttkudè. ; .Vous me cotn-i 
prenez? . v. ^ 

Madame MltVîLLE, peini^n 
Ma' fœur j que je foùfÏTe 1 - 

Madame D d R T l ON t. 
J'aime mieux le voir évaporer ainfi fon 
feu. . . Plus cela eft vif, morris cela durera. 
^wB#*^' Van g "t e 'n N e: ^ 
Un ritn uuroitpu me GOTtfondrti 

Ki) 
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Un ngard j tout nCitoit fatal; 
, . :^ Je n€ parlais que pour répondre; 

Je parlais bas ^ je parlais maL 
Un fotprovinciiilj arrivé par le cache j 
Ou de plus loin. 

Eût été moins jusre moi tourmente dans fa 
peau. 

D O R T I G N I. 
Dans fa peau! Quelle expreffion! 

Vanglenne. 
Je me mouchais prefqiiau bord de ma poche ^ 
J^étemuiHS dans mon chapeau , 

( Ici Vanglenpe étemuera profon* 
dément, ^.répondra d'an coup de tête. ) 

Onpauivoit nu priver 9 fans aucune indécence ^ 
De cefahu que Cufage introduit. 

Il rien coûtait de révérerae 

» ■ . . . 

Qtlàqudqiiuntromj^parUbmiu \ 
Madame D O n. T i G K i. 
i Moiteur lit à .merveille. • : - ' 

V A N G- L EN K E. , . J: 

C'eft que je ne fens p^ mal y madame^ 
^Aai^ à prient ^ man^ çig^ habit ^^ 
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Toutejl de mon refj[ort;Us airs , lafuffifcmct \ 
Et CCS ions décidés qu^on pfcnd pour de tai^ 
fonce , 

Dcvicfmtrit mes tons favoris. ^ 

Efl'Ce ma faute a moi, pûifq^ ils font ap'*^ 
plaudis ? * 

L'auteur fait mention ici de îa Hollande i 
où le galon quon renomme r^ attire point 
r hommage des adorateurs de Vor, Se dit ea 
parlant de nos ufages ^ ces deux vers gui peu-: 
vent foire proverbe : 

Ici Phabit fait valoir Phomme^ \ 

Là fhornmefait valoir Phabit. 
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Et il conclut: "' '\ 
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Mais chc:^ nous , peuple aimabU, ou les gra^ . ^ 
ces^ Pejprit 
l Brillent à préfent dans leur force , 

^ V arbre rieflpoiru jugé par fa fleur ou fon fruit ^ % 
I Oh U juge fur fon icorce. \ 

\ Eh bien , môniîeur , qu'en dites - vous ? H 

•* ^ 

\ n'y a point là de feux brillant , d'enluminure ^ & 

\ ije bel-efprit , tel qu eh affedtent des éçri vainc ; I 

"V^ynariiérés : ç'eft du bon , du fôlide efpr it y de f 
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la iilbn ^ & c'efi là ce qui fait vivre un ou* 
vrai^e. Comment fe nomme 1 auteur 'j^f cette 



R T I G îî I. 

S fais^pa^ , monfieur ; je çi'pccu 

ceux qui écrivent ou n*écrivent pas. \ 

VANGtENNE. 

I je voudrois avoir le plaifir dç faire' 
fa connoiflange ^ pour lui témoigner çon^ \ 
bien Ton bon fens me charme. . .. IVfais » 
monfieut , puifque la difcuffion eft entamée » 
6t que le champ eu Jibr^ a»y jd e ma n 

quel eft, felon vous> le ri- 

fultat de cette pièce ? 

D R T I G N I , avec humur, 
Ceft qu'il faut , monfieu^ , s'accommoder 
aux mœurs reçues; & puifqu'on n^a befoin 
dans le monde que d'un habit pour paffer 
comme les autres , U ne faut point , ^t bi- 
zarrerie , fe refufer à Tendoifer. 

VanglennÉ. 

Voilà ce que vous avez dit de mîeux.^ Et 
moi j monfieur , &c moi je vais plus loin , c eft 

/ 
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que , comme on n'a de beaux habits qu'avec 
de ^o^aJ 0^ namt ngnifie^ici % dans fon aci 
tion générale > toutes les décoratioas extérieur | 
tes qui annoncent un homme » comme ameu*^ 

jgnt , tab le , équipage $^ScçJ 
qu'il n'jTânrlcn de'prèférable à Fqr \ qu'il n'y a v 
que cela de defirable, d'eftimabte au monde; ^ 
qu'il f^ut fans pudeur être fon efc|ave, tour^ *• 
çer tous fes vœux du côté de la fortune^ • 
ne rougir d'aucune démarche baffe ou hon« 
teufe , dans l'efpoir même incertain d'en ob- 
lemj^^Blques 
je foutiens qu'il ne faut point, communiquai 
avec celui qui n'a point d'or , qu'il faut être 
dur envers lui par caraâere y infolent par prin» 
cipe , & raifonner même l'infenfibilité à foa 
égard^elles font les loix fuprêmes SHacr^es 
' ^^e l'intérêt perfonnel , qui doit tout écarter^ 
V :tout env a h i<^<4ont é touffer fangretîïQiJrX in- 
térêt perfonnel ne .calcule que ce qu'un 
homme peut rendre à un autre, & il doit 
voir comme ^'il n'exiftoit pas celui qui n'ayant, 
point d'or ," ne kii eft bon à rien. .--O-O^ 

K w 
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Madame D o R T l G N l. 
Te vous réponds , monfieur , que ces prin- 
cipes me femblent affreux^ odieux, abomi- 
nables, que je ne crois pas qu'ils puifient 
être adoptés de perfonne; je ne vois pas 
non plus ^ qu'il faille rabaifler jufqu'à ce point 
l'humanité. 

Vanglenne. 

Et moi )e vous foutiens , madame 9 ( & 
Je frémis en le diiânt ) je foutiens qu'il 
exifle des envieux du bi^n fait à autrui , des 
envieux forcenés, qui gémiffent lâchemeftt 
( quoique déjà partagés des biens de la for- 
tune ) de voir la riçheffe pàffer devant leurs 
mains tendues & ouvertes, qui voudroieat 
tout raffemblér pour eux fèuls , tout envahir , 
fruftrer leurs voifins , Jeurs amis, leurs pa- 
rens 9 jouir exclufivement , & fermant enfuite 
leur porté, endurcir leur oreille aux cris de 
leurs befoins , s'ils ne jouiflent pas intérieure- 
ment de leurs privations. 

Madame -Mi t v i L L E, à part. 

Ah , Dieu ! comme il s'enflamme ! . . Que 
je voudrois êire loin î 
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•' ' ''•'"•^ Il ■ .• , I ■ • '- 

Madame D o R T i O N l. 
Quel affreux tableau vous venez de tracer, ^ 
M^ \ inoniîeur ! • • • Non , ces monftres n'exiftent 
'£ : point. . • U* feiu le pmJuit Jt t uliL iuiuy 

D O R T I G K I. 

Mais 9 moniieur ne veut Êiire ici affuré* 
ment aucune application. 

Madame DoRTiGNi. 

Oh ! il eft trop judicieux^ trop honnête 
pour cela : mais |our diffuader entièrement 
te'^'er cStflîn , qui voit aujourd'hui l'huma- 
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Vous , madame ? 
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nité en noir ^ je prendrai fa dëfenfe» ^ 

V^A N G L E N N £• 



'5. 

A 



I 
) Madame ^DoRTlONT. ? 

I Oui , monfieur ; & pour éloigner de votre j 

efprit les nuages qui peuvent encore Toffuf- / 

quer , j'oferai me citer en exemple. 

V A N G L E N N E. 

Vous , madame ?.. En exemple ! . • 
V iu^ Madame D 0"it-^t- "l " ^ W TlT ' 
J'ai cru vou$ entendre , mon cher coufîn; 
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Permettes- moi de vous répondre. Tout ce 
que i'apperf ois ici efi à ma belle-fœur ; vous 
b towiA^z de vos largeiTes ; le biien que 
vous liH ùkes n'excite ea moi ni envie ni 
oufie , }e vous le proteftexte fWnAjdi i rimi ; 
au contraire > W iouis comme elle de Ton pro- 
fiM^.^Qp|^iiF a & dans ce moment ie ne veux • 
ne dedre ^ ne demande 9 n'implore que {qti^ | 
amitié & 1^ vôtre. 

.. .. '.:y A^JNLe.t E N N E. 

^: V ous aimez votre balte 

oWcremandez ion ammë , vous vous ré^ 
JouifTez intérieurement du bien çfie je lui ait 
fait, & que je lui prépare ? Vous voulez être | 
fon amie fincérement ? 

idame D o R T i G N i. 

Oiû , mon ÇlïS£COufinJ( Embraffant 

ST) jeTaime , & Je lui en 
donnerai des .marques dans toutes les ocça- 

I fionsj. lîç 'pëîïez'^^anTîï^^ { 

^j^fWSfions , trop ordinsures dans le monde ^ 
I pour de l'infenfibilité. 



, ^ .♦-y*4*****^ 
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. J__ y. .-.y \ ' . -^ 

V A N G ï- E N N. £• 

. Vous raiméz , & vohs me Taflivéz? -^^^ 
Ah ! prenez garde ; j^ fuis habile à Ure (iir If^ 
vifages ce qui fe paffe au fond de$ ca^ur$. « • 
•4blMMMMi"iÉ|li^.. Si je me fuis trompé p 
comme cela fe pourroit , (\ en effet la fenfi- 
biiitë rëfide encore afti fond de.v^tre ai 
fque vous n ayez été égarée , comme vous le 
iM cuites: 9 que par les dift radions du mondes ^le^ 
ufages journaliers q ue le luxe ç omman( 

lelefefteétaU^ITouDfc tout ; ^ên Tïïîs 
:aij èmejy l»-ij^#¥*eft< 

& fans aucun reffentimejat,^.. Je ne fuis,| \ 
madame , ni iajufte , ni vindicatif ; je fais ^ ' 
qu*il y a des fentimens vertueux qui doi- ) 

ment en nous , fans être étouffés , & qui fe 

■ .^- 

réveillent , qui renaiffent , quand le^tlBSSrs 
font émus. Jày(kis Q^Iiljie faut jamais défef» 
pérer du coeur de rhomm?7 'fô^'^^ y tcm& 
bon , chez le grand nombre. Helas ! nous 
avons tous iNwp befoin d'indulgenf|e , pour 
ne pas apprendre à diftinguer la folbleifé^àl 
^^îoe & l'erreur de la durçt4 JTÏe vâîs 
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A jouir de votre retour à la fenfibilité ,■ il mei | 
i Içca \Àen cher. • . "i^il wAmkûimtÉÊÊÊÊmim % l 



vous retrouverez en moi un p»- 
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SCENE VI. 

ACTEURS PRÉCÉDENS,UN 

NOTAIRE. , 

(Ze notaire entre & donne un papief à Van" 

glenne. ) 

« 

iVANGLENNE,72 Uvant. 

V OICI une donation entière de mes biens ^ 
que je fais à ma coufine. Elle eft motivée 
par ce %ju'il y a de plus jufte » Tamitié y TeP» 

time %^Ja ^^fflM9, fff^ ^^Q^< 

laura ce que Cirait pour elle , & pourquoi 
je Pai fait* Je dirai à qui voudra l'entenclré^î^ 
la manière gënëreiye & noble dont j'ai éxê 
accueilli dans ieV humbles foyers j &^ tout 
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agaBP ii P ' i i un ' 

applaudira. II eftlir> 

bien à une parent^j 

- tout lorfqu'elle eft v( 

enfans à ëleygL »Tiais comifle' 

icane s attachoit à tout« 





.-A- 



f^ 






9 que Toii 

çaiToit les aâes des vivans dès qu'ils étoient 
morts , j'ai cherché la forme de donation la> 
plus entière , la plus complète , la plus in« 
violable. J'ai appris qu'un contrat de ma* 
.]ùag%|^éunifroit 4aus . ces points divers , Se « 
i^^^M^^^ P^opg;^.de f<ùre drefler fim«f0b«â:e. 

O dépit, ô rageJJi^iiîlàcç que^ ÎP lâ^dou- 
Cois. • • Contraignons-nous. 
. V A N G L E N N E , s^ avançant vers 

Mad. MilvilU. j^ 

Mac 




icheiTes 
T^ëw^Se je 



ai annoncé tantôt ^ &c la f 
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éummtà 



tnsmiere de mettre Me porte-^feuîlle en 
coifamttûauté. • . Gardez-le , ou daignez {îgner« 
Madame MiLVlLLÈ. 

btenÊûteur 




le pouvons-nous 
vivre fous les loix de Pàmitîé ? Voflà c^ 
qiie v^s m'avieî {)fômlc. 

V A N G L E N ^ É. 
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mhocénce ; la calomnie ^ 
«cette ennemie irréconciliable des mœurs le» 
us chaftes , ne tarderoit pas à fouiller la ) 
^'jpUreté'de notre ami tié 




uu-coeur que je 



ràfpire enfin à m'unir à 
is bien fur d'eftimer à jamais. 
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Madame M i L V 1 L L K* 
Vous m*avez choifie. . . Je vous dois tout ♦# 
£h bien! je donne un père à mes en&ns» 

S!QK£:^^M&^h^ 8r j en attefle le 
ciel î& ITiônneur. ^ ,. . ' 

JVLadamfe^ U 1^ IL T r « ^ 



Je me fens fuffbquée. . « J'éto 
Comment domter ? • « 

ANGLE N NE, fignaîU oprls madamt 

miviiu. ^ 

Notre Motel n'en fera plus qu*un. 
Madame MlLViLLE, avtcfinûffuSfUi 
Ainfi que noV éoeurs. , . 

Madame D o R x l G N ly aparté 

Je vais mMvanouir , je le fens*» . 




Van « l e 



X 






adame, voSSTle fceau éternef 
4ieTa réconciKcftîôhY èlté fêta entière de mon 
côté : que la joie triohipîlfe' iffiÇôurdTïuî ; 
^ue tout autre fentiment f s'efface. » . Signez 
le bonheur de votre fœur ôt lé mien. . j .-<H>^ 
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\ Tenez , prenez , voilà la plume ; & vous > 
fnonfieur ^ après , s'il vous plaît. 
Madame DORTIGNI^ prenant la plumcà 
Ah ! de tout mon cœxxr. (^Approchant èc 
la tdbUé ) PoUrrai-je me vaincre ? . * Eflâyon$# 
Ah ! ( Elle grifKera des dertts , jetera un cri 
de rage étouffe^ & tombera fans cùnnoiQance* ) 
Pîéu ! je n'en puis plus. ; • Je me meurs. • • 
Madame M.ilvill£> jetant un cri^ 
Eft-il poflible ! . . D feut du fecours. ( ElU 
appellera^ ) 

D o k t i G N I. r 

» ■ ' ' - ■■ 

•f * <^ , 

£l]e <^ft quelquefois fujette à ces accidensJJU 

Madame MlLviLLB. 
Elle pe revient point. 

V A N (î L É N N E , froidement. 
Qu'on 'la tranfportc. ( 0« t emmené 
nouie : fon mdri & fnadaîne'-MilvUle la 

£ni. ^ f >$g a^ ,X^emmc cruelle & lâche ! tu 
ij'étoîs pas même digne de iifa vengeance. • .. 
j£:lat6gt€;tt^v Oublions; dans lej feijv^e Tami- 
tié , qu'il ^»fte dès cœurs à. ce point infen-^, 
iibjçs & .envieux* ... . ,. •: . .. .' 

FIN. 
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